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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

MONSIEUR DE POURGEAUGNirG. 

ORONTE, père de Julie. 

JULIE, fille d'OiOQte. 

ERASTE, amant de Julie. 

NÉRINE , femme d'iatrigue , feinte Picacde. 

LUCETTE , feinte Languedocienne, 

SBRIGANI , Napolitain , homme d'iatrigue. 

PREMIER MÉDECIN. 

SECOND MÉDECIN. 

UN APOTHICAIRE. 

UN PAYSAN. 

UNE PAYSANNE. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
TROUPE DE DANSEUR& 

DEUX MAITRES A DANSER. 

DEUX PAGES dansants. 
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8 PERSORNAGEa 

QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES» 
dansants. 

DEUX SUISSES dansants. 
l^EUX MÉDECINS GROTESQUES. 
MATASSINS dansants. 
DEUX AVOCATS chantants. 
DEUX PROCUREURS dansants. 
DEUX SERGENTS dansants. 
TROUPE DE MASQUES. 

UNE ÉGYPTIENNE chantante. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

UN PANTALON chantant. 

CHOEUR DE MASQUES chantants. 
SAUVAGES dansants. 
BISCAYENS dansants. 



La scôœ est h Paria. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC. 



ACTE .PJR.EMIER. 
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SCÈNE T: . 

• • • 
£RASTE; UNE MUSICIENNE, DEPl^'htTSlGÎENS, 
CBkTSTAsm ; PLUSIEURS AUTRES /'joûast . des 
nsmuMEiTTS ; TROUPE DE DANSEURS. 

éKASTZ, aux musiciens et aux danseurs, 

ouivEz les ordres que je yoiu ai donnés pour la 
sérénade. Pour moi, je me retire, et ne veux point 
paroître ici. 

SCÈNE IL 

UNE MUSIOENNE; DEUX MUSICIENS , chastaVtsj 
PLUSIEURS AUTRRS , jouant des rasTRUMEurs ; 
TROUPE DE DANSEURS. 

( Cette se'rënade est composée de chants i d'instruments , 
et de danses. Les paroles qui s'y chantent ont rapport- 
à la situation où.Éraste se trouve avec Julie, et ex- 
priment les sentiments de^ deux amants qui sont tra- 
versés dans leur amour par le caprice de leurs parents.) 

UKE MUSICI£N9E. 

BépASDS , charmante nuit, répands sur tous les yen.^ 
De te« pavois la douce violence > 






ici M. DÉ POÙriCKAÙGNirC. 

Fa ne laisse v'enîer en ces aimaBIes lieux 
Qife Imcœurs qus'randuf Aiimet^i'ss 'ffaks^msK 
Tlw oïiibrer cf tètt sHtente^ . • * 
Plus-beaux. i{ae le plas.l49aia.JMir» j 
Offrebt de doux moments à squpirêc d'amour. 

Que sou|nri^r^Aouir 
• Kst u^ 4^u^ chose , 
Qua0or:rieB.& nos vœux ne s'oppose ! 
A d^a«YBdl^#4çe|aiants notre cceur noûït diK{Mse; 
Miài^ » âtS'Cyrans'à qui IVïn doit te jcMr. 

Q^e am^Mrer df&mouv 
'.^'». • * Est une douce cbose , 
'• * ' Quand rien à nos vœux ne <*oppose!' 

'*' ' SECOiri) MiïsrciEii. 

• • • 

•^ • Tout ce qu^k nos vœux on oppose 

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien; 
Ex poui vaincre toute chose 
li ne faut que s'aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d'une ardeur éternelle; 
Les rigueurs des parents , la contrainte cruelle , 
ir'absence, les frataux, la fortune lebelie, 
^e fout que i-edoubler une amitié fidèle. 

Aimons-tfous donc d'une ardeur étemelle^ 
Quand deux cOMtrs s'aitnenf bien , 
Tout le reste n'est rien. 

PREMIÈRE ENTRÉE RE BALLET. 

( Danse de deux mai très à dnnsor. ) 



•ACTE I, SCENK U. ii 

©CCX^*MEENTR'ÉE:DE BALl'ET. 

( Danse.de deux pages. ) 

jkcisjèmî: £nï>rée DiE ballet. 

( Quatre curieux de spectacles , qui oBt pris querelle pcr- 
dant la daiis# des deux pages, dausent en se battaut 
l'épée à laxBfdn.) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Deux Suisses séparent lesquatte combattants , et , après 
les avoir mis d'accord ,.4ftnsent avec eux. ) 

SÇÈ3NE XII. 

JULIE, ÊRAJSTE, N É R I N £. 

Mon dieu! Éraste, gardons d'étce surpris. Je 
• tremble qu'on ne nous voie ensemble ; et tout seroit 
perdu, après la défense que l'on m'a faite. 

ÉAAST2. 

.Je regarde.de tous côtés, et jen-ap^r^oia^n. 

JtTL.iE, À JVér^. 
Aie aussi rœil au guet, Nérine; let prends ^ien 
garde qu'il ne Tienne personne. 

« é il I v £ , #e retirant dans U fond du théâtre, 
Repotsex-TQus aur moi , et dites hardioient ^e 
que TOUS ariez à tous dire. 

IVhlZ. 

ATez-TOus imaginé .po,ur notre affaire quelque 
eliose jde:idiVMt]»le?jet çrojea-vous, firaste, poa< 



sia M. ^E POTJÏtCEAUGtïAC. 

vroir ▼enir à bout de détourner ce fâcheux laariage 
que mon père. s est mis en tête? 

lIsASTC. 

Au-moins j" travaillons-nous Cortement; et déjà' 
nous avons préparé un bon nombre de batteries 
pour^renverser ce dessein ridicule. 

H é a I s E , accourant à Julie* 

Far ma foi, voilà votre père. 

JULIE. 

Ah! separons-nous vite. 

«ÉAINC. 

Non, non,- non, ne bougez;. je metois trompée. 

JULIE. 

Mo» dieu! Nérine, que tu es «sotte de nous 
donner de ces frayeurs ! 

EAÂSTE. 

Oui, belle Julie, nous -avons dressé pour cela 
quantité de machines; et nous nefeijg^ons point de 
mettre tout en usage, sur la permission que vous 
m'avez donnée. ]Ne nous demandez point tous les 
ressorts que. nous ferons jouer, vous en aurez le 
divertissement; et, comme aux comédies, il est 
bon de vous laisser le plaisir de la-surprise , et de 
ne vous avertir point de-tout ce qu'on -vous fera 
voir :-c*est assez de vous dire que nous avons en 
main divers stratagèmes tout prêts à produire dans 
l'occasion; et que l'ingéiùeuAe Nérine et l'adroit 
Sbrigani entreprennent l'aSaire. 

•H£UIS'S. 

Assurément. Votre père se moque-t-il, de to\f 
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ACTE ï, SCÈNE 1 1 1. -|3 > 

ioir vous anger de son ayoeat de Limoges, mon" 
•sieur de Pourceaugnac, qu'il n'a yu.de sa vie, et ^ 

qui vient par le coche vous enleyer,-à notre barbe? i 

Faut- il que trois -ou quatre mille écus -de plus, ] 

sur la parole de votre oncle, lui fassent rejeter un 
amant qui vous agrée ? et une personne comme 
vous est-elle faite pour un Limosin? S'il a en vie de 
se marier, ^e ne prend-il une Limosine, et ne f 

laiss€-t-il«n repos les chrétiens? Le seul nom de 
monsieur de Pourceaugnac m'a mise dans une 
colère effrojable. J'enrage de monsieur de Pour- •* 

ccaugnac. Quand iln'j auroitque ce nom-là, mon* 
sieur de Pourceaugnac, j'y brûlerai mes livres , ou 
je romprai ce mariage, et vous ne serez point ma- [ 

dame de Pourceaugnac. Pourceaugnac I cela se peut- ^ 

il souffrir ? lYon , Pourceaugnac est une chose que je 
ne saurois supporter; et nous lui jouerons tant de 
pièces, nous lur ferons tant de nishes sur niches, 
que nous renvoierons à Limoges monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

iaASTE. 
Yoici no(re subtil Napolitain, quinous dira des 
nouvelles. 

SCÈNE IV. 

JULIE, ÊRASTE, SBRIGANI, NÉRINE. 

:SB]|IOAai. 

MoirsiEVA y votre homme arrive. Je l'ai vu à trois 
lieues d'ici, où a couché le coche; et, dans la cui- 

Molière. D. % 



44 M. .D E POUR C ^ AU G N A C. 

'fliue , où il est descendu pour déjeuner , je l'ai étudié 
une bonne |^rosse demi-heure, et je lésais déjà p^ 
tcœur. Pour sa figure, je ne veux point vous enpar* 
ier; vous verrez de quelair la nature Ta dessiné, et 
si l'ajustement qui raccompagne y répond-oomme il 
iaut:mais pour son esprit, jevous avertispar avance 
qu'il est des plus épais qui se fassent ; que nous 
trouvons en lui une matière tout-à-fait disposée 
pour ce que nous voulons , et qu'il est homme 
enfin à donner dans tous les panneaux quJon lai 
présentera. 

ÉA^STE. 

Nous dis-tu vrai? 

SBAIGAHI. 

•Oui , si je me counois en gens. 

Madame, voilà un illustre. Votre affaii>e ne pou- 
AToit être mise en de meilleures mains, et c'est le 
:héix>s de notre siècle pour les exploits dont il s'a* 
git; un homme qui vingt^is en sa vie, pour servir 
ses amis , a généreusement affronté les galères ; qui , 
'an |)éiil4e0eis bras. et de ses épaules, sait mettre 
noblement à fin les aventures les plus difficiles, 
et qui, tel que vous le y oyez, est exilé de sonpa^s 
pour je ne sais combien d'actions honorables qu'il 
a généreusement entreprises. 

SBUIGAVI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez : 
et je pourrois vous en don^oer avec plus de jiistice 
sur les B»erveilles de votre vie, et principalement 



ACTE I, SCKîfE IV. i/> 

iiir là gloire que vous- acqiikes, lorsqu'avec tant 
d'honnêteté vous pîpÂtes au jeu, ponvd^itMsemiUe 
éca»,ce jeuneseigneur étranger que Ton mena«che» 
tous; lorsque vous fîte» gftlattiment ce faux con- 
trat qui minB toute nue famille; lors^'aTec tant 
cie grandeur d'ame vous sûtes nier le dépôt qn'on 
TOUS ayoit confié, et que si géuéreusement on vous 
TitprêtetTOtt^ témoignage à tVirepetidïC ces deux 
personnes qui ne l'avotent pa» itaérité. 

KERIITE. 

Ce sont petites bagatelles qui ne valent pK» qu'on 
en parle; et vos éloges me font rougir. 

9 B R X G Â N I. 

Je vetix bien épargner votre modestie; laissons ~ 
cela; et, pour commencer notre affaire, allons vite 
joindre notre provincial, tandis que de votre côté 
vous nous tiendrez prêtsau besoin les autres acteurs 
de la comédie. 

ÉRASTE. 

An moins, madame, souvenez- vous de votre, 
rôle; et, pour mieux couvrir notre jeu, feignez» 
comme on vous a dit, d'être la plus contente du 
monde des résolutions de votre père. 

JULIE. 

S'il ne tient qu'à cela, les. choses iront à mer- 
veille. 

éRASTE. 

Maïs, belle Jolie, si toutes nos machiner v«« 
Doieot k ne pas réossir ? 
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i6 M. DE POURCEAHGNAC 



JULI£. 

Je défUifêrai à mon pèi« mes véritables senti- 
ments» 

; £ RAS TE. 

Et si contre vos sentiments il s obstinoit à^on 
dessein ? 

/ JULIE. 

Je le menaceroîs de me jeter dans un couvent.. 

t ÉBASTE. 

. Mais si malgré tout cela iL vouloit vous forcer à 

ce mariage? 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

', ÉRASTE. 

) Ge que Je veux que Vous me disiez i 

jij JITLIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

J XfL a,E. 
- Mais -quoi ? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraîiifîre, et que, 
malgrétous les efToits d'un père, vous me jn-ometter 
d'être à moi. 

JULIE. 

Mon dieu! Ëraste, contentez>vous de ce que je* 
fais maintenant, et n*al)cz point tenter sur TaveDir 
Icftrésolutions dcmon cœur; ne fatigucK; point mou 
devoir par les propositions d'une fâcheuse extré- 



ACTE 1, SCÈKE IV. i> 

mité dont peut-être n aurons-nous pas besoin; et, 
§'H j faut venir, souffrez au moins que j'j sois en- 
traînée par la suite des choses. 

ÉBASTE. 

Hé bien!... 

SBRI&ASI. 

Ma. foi, Toici notre homme; songeons à nous. 

NÉRINB. 

Ah ! comme il est bâti ! 

SCÈNE V. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

■ DE POUBCEAUGVAC, sc retournant du côté 
d'oà il est venu, et parlant à des gens qui le 
suivent, 

HÉ BiEW ? quoi ? qu'est-ce ? qu'y a-t-il ? Au diantre 
soient la sotte ville et les sottes gens qui y sont 1 
Ne pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds 
qui vous regardent et se mettent à rire l Hé ! mes- 
sieurs les badaucts , faites vos affaires , et laissez 
passer les personnes sans leur rire au nez. Je me 
donne au diable , si je ne baille un coup de poing 
au premier que je verrai rire. 

s B n 1 G A m , parlant aux mêmes personnes. 
Qu'est-ce que c'est , messieurs ? que veut dire cela î 
A qui en avez-vous? Faut-il se moquer ainsi de»-- 
honnêtes étrangars qui arrivent ici?^ 

M. DE P0UnCE.4UGN AG. 

'^oUà.un homme raisonnable, .celui-là* 



i8 M. DEPOURCEAUGNAa 

SBnfGAVI. 

Quel procédé est le vôtre î Et qu'avex-yous à 
rire? 

M. DE POVnCEAlTGNAC. 

Fort bien. 

SBAIGAKI. 

Monsieur à-t-il qnelqne chose de ridicule en 



soi? 



H. DE POVECEA VGIt AC. 

Oui?... 

SBniGABTI. 

Est-il autrement que les autres? 

H. DE POURCEAUGNAC. 

Sûiâ-fe tàttu où bosïu? 

sBrigahi; 
Apprenez à connoître les gens. 

tf. DE POUnCfiAUGSAC. 

G*est bien dit. 

sbbigavi. 

Bffonsiéur eàt d*uile mine à respeétèr. 

M. DÉ ponncEAUGsrAC* 
Gela est vrai. 

sbbigavi. 
Personne de condition. 

M. DE POtfRCEAUGSAC. 

Oui, gentilhomme limosin. 

sbbligAvi. 
Homme d'esprit. 

H. DE pounCEAnftffAG* 
Qui a étudie en droit. 



\ 



ACTE I, SCENE V. 19 

SBniGAHI. ^ 

Il TOUS fait trop d'honneur de yenir dftns rot re 
ville. 

M. DE P0UBGEA17GB(AG 

Sans donte. 

SBBIGAVI. 

Monsieur n*es't point une personne à hâte rire. 

M. DE POURCEAUG5AC. 

Assurément. 

SBRIGAN I. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

M. DE vovikCE.AvcvKC, à SbriganL 
Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

saniGASi. 
Je suis fâché, monsieur', de voir recevoir de' la 
sorte une personne comme vous , et je vous demande 
pardon pour la ville. 

M. DE PbUBCEAfTGHAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Je vous ai vu ce matin , monsieur , avec le coche, 
lorsque vous avez déjeuné; et la grâce avcfc laquelle 
TOUS man>giez votre paîii m'a fait naître d'abord 
de l'amitié pour vous : et comme je sais que vous 
n'êtes jamais venu en ce pajs , et que vous j êtes 
tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé 
pour TOUS ofirirmon service à cette arrivée, et vous 
aider à vous conduire parmi ce peuple, qui n'a 
pas parfois pour les honnêtes gens toate la con- 
sidération qu'il faudroit. 



âû M- DE POURCEAUGBAC. 

M. DE POU.BCEÂUGITAC. 

C-est trop de grâce que vous me faites. 

SBRXGAHi. 

Je vous l'ai, déjd dit; du moment que je vous ar 
vu, je me suis senti pour vous de Tinclination». 

M. DE POUnCEAV'GBAC. 

Je Y^ussuis obligé. 

. SBaiGA9l; 

Votre physionomie m*a plu. 

M. DE eOUBCEAUGNAC. 

Ce m*est beaucoup dlionneur. 

SBRIGANI. ^ 

Z'j ai TU quelque chose d'honnête... 

M. DE POUBCEAVGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chose d'aimable... 

BI* DE POUECEAUGir AC.^ 

Ah! ah! 

SBEIGANI. 

De gracieux... 

M. DE POUaCEAUGtIAC*' 

Ah! ah! 

SBftIOABlI» 

De doux... 

M. I>E POUaCEAUGVAC- 

Ah!ahl 

SBlIGAtlU 

Pe majestacuz.^ 
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M. DE POCRCEAUOVA^C. 

irblahl 

8BRIGAS1. 

De franc... 

M. DE POU&CEAITGSAC. 

Âhlah! 

Et de cordial. 

M. DÉ POUnCEAVGErAC. 

Ah!ab! 

sbuigani. 
Je TOUS assure que je suis tout à vou». 

M. DE POUaCEAUOV AC. 

Je TOUS ai beaucoup d'obligation. 

SBRXGAiri. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

M. DE POUBCEAUGBAC. 

Je le crois. 

SB a 10 AVI. 

Si j'aTois rhonneur d'être connu de tous, tous 
sauriez que je suis un homme tout-à-fait sincère... 

M. DE POURCEAUGVAC. 

Je n'en doute point. 

SBniGAHL. 

Ennemi de la fourberie... 

M. DE POURCEAVOSAC. 

J'en suis persuadé. 

SBRXGAiri. 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses lenti* 
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ments. Vous regardez mon habit , qui n'est pas- 
fait comme les autres : mais je suis originaire de 
^faples, à votre service, et j'ai voulu conserver 
nn peu la manière de s'habiller et la sincérité de 
mo'n pays. 

M. DEPOUnCEAUGNAC. 

C'est fort bien fsit. Pour moi, j'ai voulu me 
mettre à la mode de la cour pour la campagne. 

SDRIGANI. 

Ma fc i, cela vous va mieux qu'à tous nos cour- 
tisans. 

M. DE POUncr. AUCSA^C. 

€ est ce que m'a dit mon t;iillear. L'habit est 
propre et riche , et il fera (tu bruit ici. 

SBRIOAm. 

Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre? 

M. DE POuncE AuayAC. 
Il faudra bi«n aller faire ma cour. 

SBniGANI. 

Le roi sera ravî de vous voir. 

M. DE POURCE-AUClf AC. 

Je le crois. 

SBH1 G A5l. 

Avez- vous Wrêté un logis? 

M. DE P0URCEAUG5 AC. 

Non , j'allois en chercher uYi. 

SBRIGA5I. 

Je serai bien aise d'èiîc avec vous pour cela, et 
je cdnnôis tout ce pays-ci. 
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'8€ÊNE VL 

ÉRASTE, M. D>E .PQURCEAUGNAC, 

£IIASTE. 

Ah ! qu'est-ce ci? que yois-je? Quelle heuAuse 
rencontre ! Monsieur de Pourceaugnac l Que je 
suis ravi de vous voir ! Comment ! il semble que 
-TOUS ajez peine à me reconnoître ! 

M. DE POUACEAUGHAC. 

Monsieur , je suis votre serviteur. 

é a AS TE. 
Est-il possible que cinq ou six années m'iiient 
ôté de votre mémoire, et que vous ne reconnoissiez 
pas le meilleur ami de. toute la fan^Ue.des Pour- 
. ceaugnacs ! 

M. DE PQUACEAUGEIAC. 

Pardonnez-moi. (bas, à Sbricfonl,) Ma foi, je ne 
.sais qui il est. 

:ÉnAST.E. 

11 nj a pas un Pourceaugnac à Umoges que je 

ne connoisse , depuis lo plus grand jusqu'au pins 

'j)etit ; je ne fréquentois qu'eux dans le temps que 

j'y étois,et j'avois riionneur de vous voir presque 

tous les jours. 

M. DE POnnCEAU'GSAC. 

C'est moi qui l'ai reçu , mousieur. 

ÉnASTE. 

IVous ne vous remettez poiut mon vis<^? 
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AI. DE POUnCEAVOVAC. 

Si fait, (à Sbrigani.) Je ne le coanois poiat. 

éaA^rs. 
Vous ne tou» ressouyenez pas que j'ai eu le 
bonheur de boire avec vous je ne sais combien de 

M. DE POnaCEAlIGHAC. 

Excusez-moi. C À SbriganL) Je ne sais ce que 
c'est 

ÉaASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges 
qui fait si bonne chère ? 

M. DE POUnCEAUG^AC. 

Betit-Jean? 

ÉnAsrs. 

Leyoilà.Nous allions le plus souy^t eusembie 
chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous 
nommez à Limoges ce lieu pu Ton Se promène ? 

M. DE POnilCEAUGSA<:. 

Le cimetière des arènes? 

É n A s T E. 

Justement. C est. où je passpis de si douces 
heures à JQuir 4e votre agréable conversation. 
Vous ne.yous remettez pas tout cela ? 

M. DE POUnCEAUGHAC. 

Excusez -moi, je me le remets, (à SbtiganL) 
Diable emporte ci je m'en souviens ! 

SBUiGANi, bas , à M, de Pourceaugnac. 
l\,y a cent choses comme cela qui passent jde la 
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En ASTE. 

Embrassez-moi donc, je tous prierai resserrons 
les nœuds de notre ancienne amitié. 

SBBiGAvi, à M, de Pourceaugjuac» 
Voilà un homme.qui yonfl aime fort. 

é BAS TE. 

Dites-moi un peu des nouyelles de ^oute la 
parenté. Gomment^se porte monsieur yotre... là...' 
^i est si honnête homme ? 

M. nZ POURCEAUGVAC' 

Mon fîrère le consul ? 

4nASTE* 
Oui. 

'M. B-S POURCEAU ftlTACi 

Il se porte le mieux du monde. 

ÉBASTE. 

Certes j'en suis rayi. Et celui qui.est de si bonne 
humeur? là... monsieur yotre... 

M DE P0nBCE.Al7GirAC.' 

Mon cousin Tasscsseur ? 

é BAS TE. 

Justement. 

M. DE POUBCJEAUaStAC. 

Toujours gai et gaillard. 

Ibaste. 
Ma foi , j'en ai beaucoup de joie.JCt^monsieur 
votre oncle , le...? ^ 

M. SE EOUACBAUOflAC^ 

Je n*ai point d'oncle. 

Molière. 5.. 3 
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ÉRÂSTE. 

Vous aviez pourtant en ce temps-iu... 

M. DE P0URCEAU&9AC. 

Non<, rien qu'une tante. 

énASTE. 
C'est ce que je voulois dire ; madame 70tr« 
tante , comment se porte-t-^tle ? 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ÉnASTE. 

Hélas ! la pauvre femme I Elle étoit si bonue 
personnel 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine, qui a 
pensé mourir de la petite vérole. 

ÉnASTE. 

Quel dommage c'auroit été ! 

M. DE POURCEAUOVAC. 

Le connoissez-vous aussi ? 

éaASTE. 
Vraiment si je le connois ! Un grand garçon 
bien fait. 

M. DE POnnCSAUGV AC. 

Pas de^ plus grands. 

éaASTE. 
Non , mais ,de taille bien prise. 

Ui 0£ PO.VRCEAUaHAC 

jB« ! oui. 

^RAS^Tl. 

^ui est votre ^evcu... 
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M. DE POUBCEAUG» AC. 

Oai. 

ÉnASTE. 

Fils de votre frère ou de votre sœur... 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine de Téglisc de.... Comment l'appelez^ 
vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De Saînt-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le voilà ; je ne connois autre. 

M. DE POURCEAUGiTACi à SbrigaiiL 
II dit toute la parenté. 

SBRiGAiri. 

Il vous connoît plus que vous ne crojéz. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois , vous avez demeuré long* 
temps dans notre ville ? 

£ R A s T E. 
Deux ans entiers. 

M. DE POURCEAnOBTAC» 

Vous étiez donc là quand mon cousin 1 élu fit 
tenir son enfant à monsieur notre gouverneur ? 

Iras TE. 
Vraiment oui , j'y fus convié des premiers. 

M. DE POORCEAVGITAC. 

Cela fut galant. 
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ÉRÂSTE. 

Très galant. 

M. DE PaURCEAUGirAC. 

C'étoit un repas^ bien troussé. 

énASTE. 
Sans doute. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j*eus SLjec 
co gentilhomme périgordin ? 

éllASTE. 

Oui. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

iRASTE. 

Àh! ab! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un soufflet: mais le lui dis bien 
son fait. 

ÉRASTE. 

Assurément. Au reste , je ne prétends pas que 
vous preniez d'autre logis que le mien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai garde de... 

ÉRASTE. 

Vous moquez-vous ? Je ne souffrirai point du 
tout que mon meilleur ami soit autre part que dans 
ma maison. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce seroit vous... 
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ÉRASTE. 

Non; le diable m'emporte I vous logerez chez 
moi. 

sbrigAvi, fl M. de Ponrceaugnac. 

Puisqu'il le veut obstiHément, je vous conseille 
d'accepter l'offire. 

ÉRASTE. 

Où sont vos harde»? 

M. DE POUnCEAUGlfAC. 

Je les ai laissées avec mon valet où je suis des- 
cendu. 

ÉRASTE. 

(Envojons-les quérir par quelqu'un. 

M. DE POVRCEAnONAC. 

Non, je lui ai défendu de bouger, h moins que 
y y fusse moi même, de peur de quelque fourberie. 

s B R 1 G A K I. 

C'est prudemment avisé. 

M. DE POURCEAUGII AC. 

Ce pajs-ci est un peu sujet à caution. 

KRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGA91. 

Je vais accompagner monsieur, et le ramènerai 
où TOUS voudrez. 

ÉRASTE» 

Oui. Je serai bien aise de donner quelques 
ordres, et tous n'avez qu'à revenir à cette maison- 
là. 

3., 
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SB RIGA NI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

ÉnASTE, à M» de Pourceau^nac. 
Je vous attends avec impatience. 

M. SE p ov RCE kv GTS AC, à Sbrigani. 
Voilà une connoissancc où je ne m'attendoift? 
point. 

s BRI G AN t. 

M a la mine d'être honnête homme^ 
ÉRASTE, seui. 

Ma foi, monsieur de Pourceaugnac, nous you». 
en donnerons de toutes les façons : les choses sont 
préparées, et je n'ai qu'à frapper. Holà! 

SCÈNE VIL 

UN APOTHICAIRE, ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Je croi», monsieur, que vous êtes le médecin à 
qui l'on est yenu parler de ma part? 

l'apothicaire. 

Non , monsieur , ce n'e»t pas moi qui suis le 
médecin ; à moi n'appartient pas cet honneur ; et 
je ne suis qu'apothicaire , apothicaire indigne , 
pour V0U6 servir. 

ÉRASTE. 

Et monsieur le médecin est-il à la maison ? 

t*AP0THXCAlRE. 

Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques^ 
malades, et je vais lui dire que vous êtes ici. . i 
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ehaste. 
Non , ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C cst^ 
pour lui mettre entre les mains certain parcat que 
nous ayons, dont on lui a parlé, et qui te trouve 
attaqué de quelque folie que nous serions bien 
aises qu'il pût guérir avant que de le marier. 

L'APOTHICÂinE. 

Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est, et j'étors- 
avec lui quand on lui a parlé de cette affaire.. 
Ma foi, ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser 
à un médecin plus habile; c'est un homme qui sait 
la médecine à fond , comme je sais ma croix de par 
dieu, et qui, quand on devroit crever, ne démor- 
droit pas d'an Iota des règles des anciens. Oui , il 
suit toujours le grand chemin , le grand chemin , 
et ne va pas chercher midi à quatorze heures ; et , 
pour tout l'or du monde, il ne voudroit pas avoir 
guéri une personne avec d'autres remèdes que 
ceux que la faculté permet. 

éhaste. 
Il fait fort bien. Un malade ne doit point vou« 
loir guérir, que la faculté n'y consente. 

l'apothicaire. 
Ce n'est pas parccque nous sommes grands amis 
que j'en parle; mais il j a plaisir d'être son ma- 
lade : et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes , 
que de guérir de ceux d'un autre ; car , quoi qu'il 
puisse arriver, on est assuré que les choses sont 
toujours dans Tordre; et quand on meurt sous flisr 
eonduite , vos héritiers n'ont rien à vous reproches: 
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inASTE. 
C'est une grande consolation pour un défunt. 

l'apothicaire. 
Assurément. On est bien aise au moins d'être 
mort méthodiquement. Au reste, il n'est pas de 
ces médecins qui marchandent les maladies : c'est 
un homme expéditif , expéditif , qui aime à dépé-> 
cher ses malades ; et quand on a à mourir, cela se 
fait avec lui le plus vite du monde. 

lêaASTE. 
En effet, il n*est rien tel que de sortir prompie- 
ment d'affaire. 

l'apothicaihe. 
Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner , et 
tant tourner autour du pot? Il faut sayoir vite-, 
raent le court ou le long d'une maladie. 

inASTE« 
Vous, ayez raison.^ 

l'apothicaiiie. 
Voilà déjà trois de mes enfants dont il m*a fait 
l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts 
en moins de quatre jours , et qui , entre les mains 
d'un autre , auroient langui plus de trois mois. 

ÉRASTE. 

Il est bon d'avoir des amis comme cela: 
l'apothicaire. 

Sans doute. Il ne me reste plus que cleuz en- 
fants dent il prend soin comme des siens; il les 
tiraite et gouyerne à sa fantaisie, sans que je me 
mêle de rien; et le plus souyent, qnand je reyiens 
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de la ville ^ je suis tout étonné que je les trouyei 
Saignés ou purgés par son ordre. 

éhaste. 
Voilà des soins fort obligeants. 

L*AP0THICAIRE. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 

SCÈNE VIII. 

ÉRASTE , PREMIER MÉDECIIN , L'APOTHI- 
CAIRE , UN PAYSAN , UNE PAYSANNE. 

LE pAysak, au médeain. 
Mo5srEVii , il n'en peut plus ; et il dit qu'il sent 
dans la tête les plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER SIEDECIS. 

Le malade est un sot ; d'autant plus que, dans 
lainaladie dont il est attaqué, ce n'est pas la t<^te, 
selôii Galicn, mais la rate, qui lui doit faire mal. 

I^E PAYSAN. 

Quoi que c'en soit , monsieur, il a toujours avec 
cela son cours de vcintre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIH. 

Bon-, c'est signe que le dedans se dégage. Je 
rirai visiter dahs deux ou trois jours : mais s'il 
mouiroit avant ce temps-là, ne manquez pas de 
m'en donner avis, car il n'est pas de la civilité 
qu'un médecin visite un mort. 

LA PAYSANNE, OU médecin. 

Mon père, monsieur, est toujours malade de 
plus- en plus. 
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PREMIEn MÉDECI». 

Ce n'estpasma faute. Je lai donne des remèdes; 
^e ne guértt-il ? Combien a-t-ilété saigné de foi»? 

LA PATSA98E. 

Quinze, monsieur, depuis TÎngt jours. 

PBEMIER M É DEC IF. 

Quinzie fois saigné,? 

LA PAYSAHlfE. 

Oui. 

PREMIER MEDEGIII. 

Et il ne guérit point? 

LA PAYSAITNE. 

Non , monsieur. 

PREM 1ER m£dECI1T. , 

C'est signe qur la maladie i> est pas dans le sang« 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir si 
rlle n'est pns dans les humeurs; et, si rien ne nous- 
réussit, nous l'cnvoierous aux bains. 

l'apothicaire. 
Voilà le fin cela, voilit le fin Ae k» mcdecriie. 

SCÈNE IX. 

KHASTE, PREMIER BfÉDEClN, L'APOtlti- 

CAIRE. 

ÉRA»TE , au médecin. 
C'est moi , monsieur, qui vous ai envoyé parl«T 
CCS jours passés pour un pnreut un peu trouble 
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.d'esprit que je yeux vous donner chez vous , afin 
ûe le guérir avec plus de commodité , et qu'il soie 
^u de moins de mopdc. 

PnEMlER MÉDECIN. 

Oui, monsieur; j'ai d^jà disposé tout, et pro- 
mets d'en avoir tous les soins imaginables. 

ÉRASTE. 

Le voici. 

P HE HIER MÉDECIN. 

La conjoncture est tout-à-fait heureuse, et j'ai 
ici un ancien de mes amis avec lequel jc^crai bien 
aise de consulter sa maladie. 

SCÈNE X. 

M. DEPOXmCEAUGNAC, ÉRASTE, PREMIER 
MÉDECIN , L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE, à M, de Pourceaugnac. 
Use petite affaire jn est survenue, qui m'oblige 
à \Eoas quitter; [montrant le médecin,) mais v^oilà 
.une personne entre les mains de qui je vous laisse, 
qui aura soin pour moi de yous traiter du mieux 
«[u'ii lui .setra possible. 

PUE HIER MÉDECIH. 

Le devoir de jna profession m'j oblige; et c'ttt 
a^sex que yous me chargiez de ce soin. 

m, SE p^ouacEAvovAc , à part 
G*,est:aoiijjiaitre-.d'bôtel, sans doute; et iliatit 
^ue ce soit un homme de qualité^ 
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PltEMlSn MÉDECIN, "à £râ5fe. 

Oui, je vous assure que je traiterai • Aonsieur 
jnéthodiquement, et dans toutes les régularités de 
notre art. 

M. DE POUItGEAVGKAC.' 

Mon dieu ! il ne faut point tant de ,cévémome« ; 
^t je ne viens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MÉDECIir. 

Un tel emploioie me donne que de la joie.' 

É n A s T E , au méde^çin» 
Voilà toujours dix pistoles d'avance, -en atten- 
dant ce que j*ai promis. 

M. DE POUaCEAUGirAC. 

Non , s'il vous plaît, je n'entends pas que vous 
fassiez de dépense, et que vous envoyiez rien ache- 
ter pour moi. 

-é&ASTE. 

Mon dieu !.laissezfaire; ce n'est pas pour ce que 
vous pensez. 

M.. DE POUnCEAUGNAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

énASTE. 

C'est ce que je veux faire. (.b<is, au médecin* ) 
levons recommande sur-tout de n'ele point laisser 
sortir de vos mains ; car parfois il veuts'échapper. 

PREMIEH MÉDECIV. 

Ne vous mettez pas en peine* 

ÉRASTE, à M, de Pourceaugnae* 
Je vous prie de m'ezcuser de l'incivilité ^ue je 
commets. 
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y: DE POUnCEAVGNAC. 

Vous vous moquez , et c'est trop de giace que 
vous me faites. 

SCÈNE XL 

M. DEPOURCEAUGNAC,PREMIEHJ)!ÉDECIN, 
SECOND MÉDECIN , L'APOTHICAIRE. 

FB2MIZA MÉDZClir. 

Ce m'est beaucoup d'honneur, tecmsieur, d'être 
choisi pour vous rendre service. 

M. DE PO-n-RCEAueilAC. 

Je suis votre serviteur. 

p n E m I E n,M je d;e c-i N. 

Voici un habile homme , mon confiîèrey.'avcc le- 
quel je vais consulter la manière dont nous yous 
traiterons. 

M. DE POURCEAUOVAC. 

II ne faut point tant de façons , vous dis-je 'y je 
suis homme à mécontenter de l'ordiïiaire. 

paE.I|llER MéDECIH] 

Allons, des sièges. ^ 

(Des laquais entrent et donpent des sièges.) 

M. DE POûaCEAuonAc, à part. 
Tûîlà, pour un jeune hommes des domestiques 
bien lo^bres. 

P&EIIIBA UÉDECIVV 

Allons , monsieur ; prenei votie place ] monsieur* 

Molière. 5. 4 , 
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(Les deux médacîns font asseoir M. de Pourceaci^ae 

entre eux deux. ) 

M. J)E POuncEAuGRAC^ s'osseyaitt* 
Votre très humble -valet. 

('Les deux védeeins lui prenant «hacun une jhain pour io^ 

t&ter le pouls. ) 

Que yeut dire cela ? 

phemiea médecin. 
Mangez^vous bien, monsieur? 

M. DE POUnCSAUGiTAC. 

.Oui , et bois encore mieux. 

PHEMlEn MéoEGIBU 

Tant pis. Cette grande appétition<lii froid et de 
;! humide est une indication deia chaleur et séche- 
^resse qui est au-dedans. Dormef-Yous fort? 

M. DE POITRCEAVOVA-Ç. 

Qui , quand j'ai bien soupe. 

phemier MiDEC.iir. 
Fa^itefi-Tous des songes ? 

M. 9iZ POVHC.SA^CkSAC. 

^Quelquefois. 

PigEMIEH M.ÉDECIH. 

Dei quelle naturs sont-ils ? 

SI. DE POURG^EAVOirAC. 

De la nature des songes. Quelle diable ^ i 
•versation est-ce là ? 

: jYos 4éjaqtioBi^ çovutieiit sont^mes \ 
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M. DE POUnCEAUaiT AC. 

Ma foi , je ne comprends^ricn à toutes cé»ques<* 
(tons: et je Tetrx plutôt boire un coup. 

rnEMIER MÉDECIS. 

Un peu de patienee : nous allons raHonner sur 
fotre affaire devant vous; et nous le ferons en fran- 
çois pour être plu» intelligibles. 

M. DE POnUCEAlrGNAe. 

Quel grand raisonnement faut-il pour manger 
iminorceair? 

TREiarER laéDECiff. 

Comme ainsi «oit qu'on ne puisse guérir une 
maladie qu'on ne la connoisse parfaitement , et 
qu'on ne }a puisse parfaitement «innoritre sans en 
bien établir l'idée particulière et la Téri'table es- 
pèce par ses signes diagnostiques et prognostiques , 
vous me permettrez, nK>n sieur notre ancien, d'en- 
trer en considération de la maladie dont il s'agit , 
ayant que de- toucher à la thérapeutique, et aux 
remèdes qu'il nous conyiendra faire pour la par- 
faite curation d'icelle. Je dis donc, monsieur, ayee 
yotre permission , que notre malade ici présent est 
malheureusement attaqué y affecté , possédé ; tra- 
vaillé de cette sorte de folie que nous nommons 
fort bien mélancolie hypocondriaque ; espèce de 
folie très fâcheuse, et qui ne demande pas moin^ 
qu'on Esculape comme vous , consommé ùans notre 
art ; vous , dis-je , «ciui avez blanchi , comme on 
dit, sous le barnois. et auquel il en a tant passé 
par les mains de toute» les façons. Je 1 appelle 
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lancolie L jpocoa-driaqHe , pour la distingaer des 
deux autres; car le célèbre Galien établit docte^ 
ment, à sou ordinaire, trois espèces de cette maladie 
que nous nommons mélancolie, ainsi appelée non 
seulement par les Latins , mais encore par les Grecs ; 
ce qui est bien à remarquer pour- notre affaire : la 
première , qui vient du propre vice du cerveau ; lase^ 
conde, qui vient de tout le sang faitet rendu atrabi- 
laire; la troisième, appeléebjpocondriaque, qui est 
la nôtre, laquelle procède du vice de quelque pai*tie 
du bas-ventre, et de la région inférieure , mais par- 
ticulièrement de la rate, dont Ifrcbaleuretrinflam- 
mation portent au cerveau de notre malade beau- 
coup de fuligineagipaisses et crasses dont la vapeur 
noire et maligne cause dépravation aux fonctions 
de la faculté princesse, et fait la maladie dont, par 
notre raisonnement, il est manifestement atteint et 
convaincu. Qu'ainsi ne soit : peur diagnostique 
incontestable de ce que je. di», vous n avez qu'à 
considérer ce grand sérieux que vous vojcz, cette 
tristesse accompagnée de crainte et de défiance, 
signes patbognomoniques et individuels de cette 
maladie, si bien marqués cbez le divin vieillard 
llippocFate; cette physionomie, ces yeux rouges et 
•hagards, cetle grande barbe, cette habitude du 
corpsmenue, grêle, noire, et velue; lesquels sjorno» 
le dénotent très affecté de cette maladie^ procédante 
du vice des hypOcondres ; laquelle raadadic , par lajis 
de temps naturalisée , envieillie, habituée , et ayant 
pris xiroit de bourgeoisie chez lui, pourroit biea 
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dégénérer ou en manie , ou en pjlithisie^ ou en apo- 
plexie, ou même en fine phrénésie et fureur. Tj^ut 
ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est 
hi demi guérie, car ignoti nuUa est curatio morbi, il 
ne-YOUs sera pas difficile de convenir des remèdes 
goe nous devons faire à. monsieur. Premièrement , 
pour remédier à cette pléthore obturante , et ù cette 
cacochjmie luxuriante par tout le corps , je suis 
d'avis qu'il soit phlébotomisé libéralement, c'est- 
àe<dire^ue les saignées soient fréquentes et plantu* 
rsnses, en premier lieu de la basilique, puis de la 
oéphalique,- et même, si le mal est opiniâtre, de 
lui- ouvrir la veine du front, et que l'ouverture soit 
lai^^e , afin que le gros sang puisse sortir , et en même 
temps de le purger » désopiler, et évacuer par pur- 
gatif propres et convenables , c'est-à-dire par cho' 
lagogues, mélanagogues , et cœiera: et comme la 
véritable source de tout le mal est, ou une humeur 
crasse et:féculente, ou une i-apeur noire et grossière 
qui obscurcit^ infecte et salit les esprits animaux , 
il est à propos ensuite qu'il prenne un bain d'eau 
pure et nette, avec force petit-lait clair, pour pu- 
rifier par l'eau la féculence de l'humeur crasse, et 
éclaireir par le lait clair la noirceur de cette vapeur: 
mais, avant toute chose, je tronve qu'il est bon de 
le. réjouir par agréables conversations, chants et 
instruments de musique; à quoi il n'y a pas d'in- 
convénient de joindre des danseurs, adn que leurs 
mouvements, disposition et agilité, puissent exci- 
tet et réveiller la paresse de ses esprits engourdis, 

4. 
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qui occasionne 1 épaisseur de son sang, d'où pro- 
cède la maladie. Voilà les' remèdes^ que j'imagine , 
aulquels pourront être ajoutés beaucoup d'antres 
meilleurs par monsieur notre maître et ancien, 
suivant l'expérience, jugement, lumière et suffi- 
sance qu'il s'est acquis dans notre art. Dixi. 

s £ C O N n M é DE CI v. 

A dieu ne plaise , monsieur, qu'il me tombe en 
pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire!* 
.Vousr avex si bien discouru sur tous le» signes ^ les 
symptômes et les causes de la maladie de monsieurf 
le raisonnement que vous en avez fait est si docte 
et si beau , qu'il est impossible qu'il ne soit pa» 
fou et mélancolique hypocondriaque; et, quand' 
il ne le seroit pas, il faudroit qu'il le devînt pour 
la beauté des choses que vous avez dites , et laf 
justesse du raisonnement que vous avez fait. Oui,' 
monsieur, vous avez dépeint fort graphiquement,' 
grapkicè depimxisti, tout ce qui appartient à cette 
maladie: il ne se peut inen de plu»> doctement, sa^ 
gement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé,' 
que ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, 
soitpour ladiagnose ,ou laprognose , oula thérapie ; 
et il ne me reste rien ici que de féliciter monsieur 
d'être tombé entre vos mains , et de lui dire qu'il est 
trop heureux d'êtrv fou, pour éprouver l'efficace 
et la douceur des remèdes que vous avez si jndî* 
eieusement proposés. Je les approuve tous, mani- 
bus et pedibus descendo in tuam sententiam. Tout ce 
que j'y voudrois, c est de faire les saignées et les 
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paigations en nombre impair, numéro dons imparc 
qaudet, de prendre le lait clair avant le bain; de 
lui composer un fronteau où il entre du sel , le sel 
est symbole de la sagesse; défaire blanchir les mu- 
railles de sa chambre, pour dissiper les ténèbres 
de ses esprits , album est disgregativum vbus; et de 
lui donner tout à l'heure un petit lavement, pour 
scnrir de prélude cl d'introduction a ces judicieux 
remèdes , dont , s'il a h guérir , il doit recevoir du 
soulagement. Fasse le ciel que ces remèdes, mon- 
sieur, qui sont les vôtres, réussissent an malade 
selon notre intention ! 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Messieurs^ il y a une heure que je vous écoute. 
Est-ce que nous jouons ici une comédie ? 
premieh médecibt. 
lion, monsieur, nous ne jouons point. 

M. DE POUItCEAUCNAC. 

Qu'est-ce que tout ceci? et que voulez- vous dire 
avec votre galimatias et vos sottises? 

premieh médecin. 
Bon. Dire des injures, voilà un diagnostique 
qui nous manquoit pour la confirmation de son 
mal; et ceci pourroit bien tourner en manie. 

M. DE pairiiCEAUGi«Ac,<^ part. 
Avec qui m'a-t-on mis ici ? ( 1/ crache deux oa 
trois fois, ) 

PREMIEH MÉDECIN. 

Autre diagnostique, la sputation fréquente* 



^~p 
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M. DE POUnCEAUGB AC. 

Laissons cela, et sortons d'ici. 

Paz MI EU MÉDECIN. 

Autre encore , rinquiétudc de changer de place. 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire ? et que me 
voulez- vous? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir selon l'ordre qui nous a été donné. 

M. DE POURGEAUGETAC. 

Me guérir ! 

PREMIER MÉDECIN» 

Oui. 

M. DE POURCEAtJGNAC. 

Parbleu ! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECINr 

Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas 
son mal. 

M. DE POUHCEAUGNAC. 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins qui voyons clair 
dans votre constitution. 

M. DE POURCEAUGVAC. 

Si vous êtes -médecins, je n'ai que faire de vous, 
et je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Hon ! bon ! voici un homme plus fou que nous 
ne pensons. 
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M DE POU&CEAUGBAC. 

Mon père et ma mère n'ont jamais voulu de re- 
mèdes; et ils sont morts tous dcux&ans l'assistance 
des médecins. 

PREMlEli UiDECiv. 

Je ne m étonne pas s'ils ont engendré un (Ils qui 
est insensé. ( au fécond médecin, ) Allons , procédons 
à la curation; et, par la douceur exhilarante de 
l'harmonie, adoucissoné, lénifions, et accoisons 
l'aigreur de ses esprits, qae je vois prcts às'enflam- 
merr 

SCÈNE XII. 

m. DE POURCEAUGKAC. 

Que diable est-ce là ? Les gens de ce pays-ci 
sont-ils insensés ? je n'ai jamais rien vu de tel , et 
je n'y comprends rien du tout. 

SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX MÉDECINS 

GROTESQUES. 

( Ils s'asseyent d*àbordtous trois; lés me'decins se lèvenf 
â difiërentes reprises pour saluer M. de Pourceaugnac, 
qui se lève autant de fpis pour les saluer.) 

LES DEUX MÉDECIVIi 

Bùon di , buon d'i , buon di. 
HoB vi lasciate uccidere 
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Dal dolor jlialinconico : 

5oi vi faremo ridere 

Col Dostro canto armonieO'} 

Sol* per guarirvi 

Siameveuutî qv^ï. 
Buon di , buon di, buon ^ 

Altro non è la pac^ia 
Che roalinoonia. 

Ilmalato 
Non è disperato , 
Se vol piglipr un poco d'allegriai 
Altro' iiwi è la paizia • ■ - ' 
Clic mnlmconia. 

SECOND MÉDECIN. 

Sù, cantate, ballaïc, ridete ; 

E , se far me^Iio voleté , 
Qaanto senti te il deliro v ici no, 

Pigliate del vino , , 

E (jualche vol ta uii poco di tahar. , 
AUegraniente, xnonsu Pourceaugnae. 

scène' XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX MÉDECINS 
GROTESQUES, MATÀSSmS. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Danse des maUisslns. autour de M, de Pcitrccaojçnac.^ 
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SCÈNE XV. 

M. DE POURCEAUGNAC , UN APOTHICAIRE 

teaant-une seringue, 

MoflrsiETia > Yoici uii' petit remède ,' un petit 
iremède ^u'ii tous faut prendre, s'il vous plaît, 
«'il vous plaît. 

IL. DE FOunCEAuairAC. 
Commeat! je n'ai que faire de cela. 

x.'apothigajse. 
il a été ordonné , moiiuear ,.il a été ordonné 

M. DE PeVACEAVaflrAC. 

Ah ! que de bruit 1 

l'APOTflXCAlAE. 

PTenez-le , monsieur , prenez-le ; il ne vous fera 
|>oint de mal , il ne vous fera point de mal. 

m* B£ P0UfiC£AU09IAe.i 

. Ahl 



l*A;pOTBlGAia«. 



C'est un petit ctystèrlî,un petit cly stère, bénin 
■bénin ; il est bénin , bénin ; là , prenez , prenez , 
monsieur; c'est pour déterger, pour déterger, 
4éterger. 
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SCÈNE XV L 

M. DE POURCEAUGNAC , L'APOTHICAIRE, 
LES DEUX MÉDECINS GROTESQUES, et 
LES MATASSINS ayec des seuirgues. 

LES DIUS MÊDEC^irs* > 
PiGLIA lo 8Ù, 

Signor monsu ; 
Piglia lo , piglia lo , piglia lo 6Ù , 

Che non ti fara piale. 
Piglia lo su questo seirizzialé ; 

Piglia lo su > 

Signor nïoiisa;' 
Mglia lo , piglia lo , piglia lo su; 

M. DE POUnCEAUOH^HC.' 

Allez-vous-en au diable. 

(M. de Pourceaugoac ) mettant son chapeau pour se ga- 
rantir des seringues, est suivi par les deux médecins et 
par les matassins-; il passe par derrière le thë&tre, eC 
revient se mettre sur sa chaise, auprès de laqadle il 
trouve l'apothicaire qull'attendoit; les deux médecioil 
et les matassins rentrent ^u^i. } 

LtS DEUX MiDEClirs; 

Piglia lo sii , 
Signor mônsu : 
Piglia lo, piglia lo , piglia lo sb, 
Che non ti fara maie. 
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Piglia lo f ù qnesto servizziale ; 

P^Uabfù, 

SigQor monsu ; 
Piglla I02 pigHa lo , ptçiia lo su. 

(H. de Pomceatignac s'enfîtiit aTec la chabe, Tapothi- 
caire appoie sa seringue contre, et les médecins et les 
inatassins le «uivent ) 



Fin ou imEJII£JL ACTS: 



M«lUrt. 5. 
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ACTE SECOND. 



■'SCÈNE I. •• 

^ > 

PREMIER MÉDECIN, SBRIGAtîI. 

PREMIEH MÉDECIN. 

Il a forcé tous les obstacles ([ue j'avois mis, et 
s'est dérobé aux remèdes que je commeoçois de 
lui faire. 

s BAI a A 41, 

C est être bien ennemi de soi-même que de fuir 
des remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIV. 

Marque d'un cerreau démonté et d'une raison 
, dépravée, que de ne vouloir pas çuévir. 

SBRIGAVI. 

Vous l'auriez guéri haut la main. 

PREMIER MtDECIir. 

Sans doute, quand il y auroiteu complication 
■de douze maladies. 

SBRIGAJVl. 

Cependant voilàcinquantepistolesbieiiacquises 
-qu'il vous fait perdre. 

PREMIER MÉDECIV. 

Moi , je n'entends point les perdre , et je pré« 
^n.dsje guéiûr en dépit qu'il en ait. Il est Ué«t 



cB^é à mes remèdes ; et je veux le faire saisir ovh 
je le trouverai , comUie déserteur de la médecine, 
et infracteur de mes ordonnances, 

SBRIGA5I. 

Vous avez raisot^^ Vos remèdes -étoîent un coup 
s«, «t e'tst)de L angent^qu'il vouâ voler 

PRE ■! Eli M'éDrCLV. 

Oà puis-je en avoir d^s nouvelles ? «• 

Chez le bou Lomme Croûte, assuicment, dont: 
il Tieot épouser 1« iille, et qnit, ne sftffhant rien de 
rittfitmité'de'MHV'geiid«e futur, voudrir pestât r» 
se bàler de coneiare le mariage. 

FEBAIBR M é DEC) 9^ 

Je vûf loi parler tout à l'heare. 

SBRIOARI. 

Vous ne ferez, point ma\^ 

PBEMIEB MiDE.Clll. 

Il est hypothéqué à mes consultationt.j et i^n 
malade ne se mo<}ueMi.pfiSrd!un médecin. 

S^tBIGAWl'. 

C'eSV Ibit hietiidii à. vous; et,- si voue men^ 
rm^HHf-, TOUS nejSGftifrrhes point qu'il se marie que 
To«»nvra7«« passé toutryortre soûl. 

LaSt^eK^mxftrfaiee: 'v- ■ 

SNAIGA5X, à part , en s'en allant. 
Je vais, de mon côté.'^drfesser une autre batterie ^^ 
tt le Lcau-pc re est aussi dupe qtré' lé gendre^ 
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SCÈNE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PR£MtEAMÉDEClV. 

Vous avez-, monsieur, un certain monsieur de .. 
Pourceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORt)ffTE. 

Oui; je l'attends de Limoges, et il deyroit être 
arrivé. 

PREMIER M £i>« CI V. 

Aussi res>t»il^et il s est enâu de chez rooî après » 
y avoir été mis : mais je vous défends , de la part 
de la médecine , dr procéder au mariage que vous 
avez conclu , que je ne laie dûment ])Téparé pour 
cela , et mis en état de procréep des enfants Lien 
conditionnés et de corps et d'esprilk .. -( . 

OnQïTTE. * 

Comment' donc 7 :.. mi • ... 

PREMIER arÉDECl-F." - ''= '' "•'" ' 

Votre prétendu gendre a été constitué mon ma* 
lade : sa maladie , qu on ma donnée à guérir, est 
nn meuble qui m'appartient, et que j& eompte 
entre mes effets ; et je vous déclare que je tae pré- 
tends point qu'il se marie ^ qu'au préalable il n'ait 
satisfait à la médecine, et subi lesirenèdeft que \t 
lui ai ordonnés. . , .. . ... 

OROSTE. • , ., 

Il a quelque mal ? , , 
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PREMIER MÉ^DCCIN. 

Oui. 

QROVTE. 

£t quel mal, s*il yous plaît ? 

PREMIER M É DEC m. 

Ne yous en mettez pas en peine. 

OROVTE. 

Est-ce quelque mal.,. ? 

PREMIER MiOECIS. 

Les médecins sont obligés au secret. Il suffit que 
}e yous ordonne, àyon»«t à yotre fille, de ne point 
célébrer sans mon consentement . vos noces ayec 
lui , sur peine d'encourir la disgrâce de la faculté , 
et d'être accablés de toutes les maladies qu'il nous 
plaira. 

OR05TE. 

Je n'ai garde, si cela est , de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me la mis entre les mains, et il est obligé 
d'être mon malade. 

OROITTE. 

A la bonne heure. 

PREMIER MÉDECIV. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt à 
se faire guérir par moi. 

OROVTE. • 

J'y consens. 

PREMIER MEDECIN. 

Oui, il faut qu'il crère, on que je le çuérttte. 

5. 



5î BL D E P O f R C E A F G R^A C. 

anOBTX.. 
Je le yeux bien. 

phemiba Mioscm. 
Et si \fi ne le trouve, je nI^ett ppeadi'a» à voo»^ 
et je vous guéripaiiau Uea de lui. 

onoirrE. 
Je me porte bien. 

PREMIER iféDceiir; 

11- n'importe; fl-me fatft un mahide, et je pren<- 
dcaiqai je pourrai'. 

OBOVtB. 

Prettez qui vous voudrez ; mai» ce ne sera pat 
)noi. (sevL) Tojes un peu 1» belle raison 1 

SCÈNE IIL 

ORONTE^ SaHIGÂNI , en marchand ftamaad. 

SBRIGAVI. 

MoiTTSiR, avec le fi>st<*e permission , je suis un 
trancher marchend~ flananequi foudroit blenne 
ibus demandair un petit nouve'. 

G n O V'T £.. 

Quoi, monsieur? 

SBRiGAltr. 

Mettez le Ibstre chapea» sur le tête, montsir , tk 
▼e plaît. 

o &o« T 1. 
Imites-moi , monsieur,, er que vont vattlcsv 



Moi le dire rien, montsiv,, si'fiias femetlM pa* 
le chapeau sur le têta* 

Om^OVTB. 

Soft. Qiby »«t4ii^iiiOD»iei2q:? 

SBRIGANI. 

Fou» coDQohrepointeasti file an certemontsîr 
Oronte. 

Olff^ je fooonaofBi 

s Bar 1:6 A> ut. 
Et qmVkomme estait, nuftortcâe, ntTvipUit? 

o aovTS. 

« 

SBIIIG-AJIL^ 

Je fous temande y «i^BUir , s'il est un honme 
rjohèr, ^<a cba.bieiràra; 

■ ■• • ■ 01C0H<TS« - 
61»).! 

saniG'Avn. • . 

Mais riche beaucoup giandement, montsir? 

esoistE. 

OUL 

s«ni»0'A)«a.; 
J'en sub aise beaucoup ^nontiîf* 

Maifiipo«nr(|*oioda? . 

8BniOA5l. 

L est , montsir , poar um petit raisonne de 
B^nence pour m>us^ ■ 
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OnONTE. 

Mais encore^ pourquoi? ^ 

sbuigani. : < • > 

L'est, montsir, que sti montsïr Oronte idonne 
son fille en mariage à un certe montsir de Pource- 
gnac. 

0AO5TE. 

Hé bien ? 

SBR-IGASI. 

Et Sti montsir dePourcegnac, montsir, restinn 
homme que doive beaucoup grandement à dix ou 
douze marchanes flamanes qui être venus, ici. . 

OBOKTE* 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup &. 
dix ou douze marchands? . 

SBRIOANI. . 

Oui, montsir; et depuis huite mois nous a£>ir 
obtenir un petit sentence contre lui ; et lui a re- 
mettre à pa^er ton ce créancier de sti mariage qhe 
sti montsir Oronte donne pour son fille. 

OMlOHTE. 

Hon , bon , il a remis là à pajer ses créanciers ? 

SBniGABlI. 

Oui, montsir; et avec un grant défotion nous 
tous attendre sti mariage. 

o a o K T s y. ^ part. 

L'avis n'est pas mauvais, (haut,) Je vous doone 
le bon jour. 

SBIllGABIl. 

Je remercie montsir de la faveur grande. 
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or. ON TE. 

Yotrc très humble valet. 

S'BUICÂRT. 

Je le sui^, miDUtàit; obliger plus que beaucoap 
Au bon nouvel que montsir m*avoir donné. 
( seal , après avoir 6të sa barbe, et' dépouille rbabît de 

flamand qu^il a par-dc^us lesien. ) 
Cela ne va pas mai. Quittons notre ajustement de 
flamand pour songer à d autres machfaes;^ et tâ- 
chons de semer tant^de sorupçonset de division 
entre le beau-père et le geudre, que cela Tompe le 
mariage prétevdur Tous deux égahmient sont pro- 
pres à gober les hameçons qu*on leur veut tendre; 
ct*4 entre nons autres fourbes de la première classe, 
nous ne faisons que n«us jouer lorsque nous trou- 
Tooft UD«gibier aussi facile que celtii-là. 

SCÈNE TV. 

M. UE POURCEAUGNAG, SBRIGANf. 

Ui DE POVRCEAUGSAC, se croyant seut. 
PiouA lo SU , pîglia I0 su ,v 
Signor monsu... 
Que- diable est-ce 12i ? ( apercevant SbriganL ) 
Ah! 

SITRIGAVI. 

Qa*e8t-*ce, monsieur ? qu'avez vous ? 

M. DX POURCEAUOVAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 
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8BRIOA9I. 

Gemment ? 

M. DE VOVRCEAUaSFAC. 

Vous ne savezr pas ce q,ui m'est amvé dans, ce 
logjk à La porte duquel, tous ni*aycz conduit ? 

Non, Traim^ni* Qu'est-ce que^'est? 

M. DB POVBCEAUGHAC. 

Je pensois j être régalé comme il faul; 

s B n L4>^A H 1» 

Bé biea? 

M. DB P0VBCEA06JIAC. 

Je TOUS laisse entvc les mains: de monsietir. Deflr- 
médecins habillés de. noir. Dana > une- chaise. Titer* 
le pouls* Gomme ainsi, soit. 11 est- fou. Denx.gro» 
jouflus. Grands chapeaux.. Buon dl, buou dU Sis» 
pantalons^ Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, ta; allegra^ 
mente , monsu Foi^pccau^nttc, Apothicaire. Lave^ 
ment. Pi:enez , monsieur, prenez-, prenez. Il est 
bénin , bénin, bénin. C'est pour d été rger -, pottt^ 
déterger ,. déterger. Pîglialv su, signor monsu; pi- 
glia io, piglia Lo , piglia lo s2t. Jamais |e n'ai été si 
»oûl de sottises. 

SBUIGAHI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? 

M.. DE POUnCEAUGNAC. 

Gela veut dire que cet homme-là, ayeç ses grao-^ 
dés embrassades , est un fourbe, qui m'a mis dans 
une maison pour se moquer de moi et me faire unet* 
pièce. 



ACTE H, «CÊKB IV. 5^ 

H. «DE POUirCEAUGVAC. 

Sans doute. Us étoi«nt une douzaine dej)oss^- 
dés api*ès mes <!%ausses; et j'ai^n toutes les peines 
du monde à m*échapper de leurs pattes. 

SB RIGA 51. 

Yojez un peu; les mines sont bien trompeuses ! 
Je J'aurois cru le plus affectionné de yos amis. 
Voilà un de mes éionnements, comme il est pos* 
sible qu'il y ait des fourbes comme cela dans le 
monde. 

M. DE POUJiCEAUG5AC. 

Ne sens-je point le layement? Yojez, je voua 
.prie. 

8BRIOA5I. 

Hé! il j a quelque petite chose qui approche de 
«ela. 

U. DE POUnCEAUGSAC. 

J'ai lodorat et l'imagination tout remjplis de 
^cela ;et il ms sc;mble tQUJOur^ que jç vois une dou* 
saine de -lavements qui me coucheuteu joHfi* 

^YjtfîHniuie anéphawcBté bien; grandUl» « t ilef .*hom« 
mes sont bien U^li^e» «trsçéléii^l^ » 

91 •- iO ^ ' KJO un O EiiOlZJOKlbàC 

Enseignez-moi, :d&.graea, 4e logis de monsiens 
-Oronte, je suis hîmiiftite d*|r;alltr4bOiilià U 



«o M.^E POURCEA^GHAC. 

SBAIGANI. 

Ah! ah! VOUS êtes donc de cemplexion amou'-' 
reuse; et vous ayez oui parler que ce monsieur 
Oronte a une fille... 

. M.. DEiPOU.nCEAUGHAjC* 

Oui , je viens Tépouser. 
L'é... répoxiser? 
Oui. 

s B RIGA H I. 

En mariage ? 

M.. DE PQUBÇEAUailA.C. 

De quelle façon donc ? 

"^ SBaïaAHi. 

Ah! G est une autre chose ;, je tous 'idemailds 
pardon. 

M^ DE vouacEAnaHAC.' 
Qu est-ce que cela veut dire?. 

aBmioAiri. 
Rien. 

M. PB BOUaCEAVOVAC; 

Mais'encor^^. 

sBaiGAaz. 
. Rien, TOUS dis^jc. J'ai un peu parlé trop yite^ 

M. DE POt7a€EAV6HAC«' 

Je TOUS prie dame dire ce qa<*il j a là-âestoufc 
■> sBaiGAiri. 
' Non,ceka*estpasnéoéssaise; 



ACTE II, SCfeWE IV. 6i 

M. DE FOURCEAUOHAC. 

De grâce. 

SBRIGA5X. 

Point : je vous prie' de m'en dispenser. 

jn. PE PQURCEAUONAC. 

Est-ce que vous n'êtes point* de mes amis? 

SBEIGANI. 

Si fait ; bn ne peut pas l'être davantage. 

M. PE POUnCEAUGHAC. 

Vous dfiT£z djonc. ne me rienxacher. 

SBaiGAllI. 

C'est une chose où. il y. va de l'intérêt du 
prochain. 

M. PEPOUSCEAVOSAC* y 

Aûn de vous obliger à m'ouvrir votre cœur,' 
voilà une petite bague que je vous prie de garder 
pour l'amour de moi. 

SB RIGA VI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire 
en conscience, (aprèt s*étre un peu éloigné de M,- de 
Pourceaugnac) Cest uiï homme qui cherche son 
bien, qui tâche de pourvoir sa fille le plu« avanta- 
geusement qu*il est podâible^ et il ne faut nuire a 
personne : ce sont des choses qui sont connues à 
la vérité; mais j'irai les découvrir à un homme qui 
les ignore , -et'il est défendu de scandaliser son pro» 
chain, cela est vrai. Mais d'autre part voilà uni 
étranger qu'on veut surprendre, et qui, de bonne 
£>i, vient se marier avec une fille qu*il ne connoit 
JMolièr».. 5. ô 



«es M. BE J>OURCEADGNAC. 

^pas, et qu'il n'a jamais vue; uu gentilhomme pleiu 
(le franchise, pour qui je me sens de rinclination-y 
.^ui me fait l'honneur de me tenir pour son ami , 
prend confiance en moi, et me donne une bague à 
■garder pour l'amour de lui. (à itf. de Pourceaugnac.) 
'Oui, Je trouve que je puis vous dire les choses sans 
hlesser ma conscience; mais tâchons de vous les 
dire le plus doucement qu'il nous sera possible, et 
d'épargner les gens le plus que nous pourrons. Do 
•TOUS dire que cette iîlle-là mène uneviedéshonnête , 
cela seroit un peu tropfort; cherchons, pour nous 
(expliquer, quelques termes plus doux. Le mot de 
.galanteaussin'estpas assez ,'celui de coquette ache^ 
vée me semble^proprc à ce que nous voulons, «t. je 
m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
^u.'dllo'est. 

M. :DJB »p.U!llCS A voirie. 

L"on me veut donc prendre !pour-dupe? 

-Beut^ôtredanftle fojod n jia-trii pas.tant demal que 
ktont 1« moojde vcrpit; et puis il y a. des. gens après 
^u^^pûoeanetteat aurdessusd^ ces sortes dechoses , 
.;tt qm «lOiOcoiaiKt.pas que. leur .honneur dépende.... 

Je Auis t;voUe.4^rvvileur, .je ne me veux point 
vAielâ^AurrU ;t4te «n ahap0a^ comme celoi'^U; et 
il*#iiratf9« k M^ >le 'inaut <}fffé: dans 4a DuatUe dci 
iPoniToeaugniacs. 

SB41.I.OAV4. 

«iTiditliilef.père. 



ACTE II,SGÈIÇE J V. 63: 

M. DE POUnCEAUGR AC. 

Ce vieillard-là? 

s B &.I G A 9 L. 

OuL Je me retire. 

SCÈNE V. 

ORONTE, Mf. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE POITRCE AU&9 AC. 

Bo9 jour, mo&sieuF, bon yqvLv. 
Serviteur, monsieur, serviteur. 

H. DE SOURCEAUGSAC. 

Vous étés monsieur Oronte, n'est-ce pas 3 

O&OBITE. 

Oui. 

M. DE.POUBCBADGIIAC. 

JBtBMlf monsieu» de Pourceaugnac. 

o-aovTE.. 
A la bonne beure. 

M. DE POUnCFAeGHAC. 

Croyez-vous ^mon^eurOrontls-^qua les Limosin» 
soient dev-sots ? 

onoK^TE. 

Crojez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que 
le» Parisiens soient àe»hètcw? 

M. DE POnnCEAUGN Ae. 

Vous imaginez-vous, monsieur Oronte, qu'un- 
lu>rame comme moi soit si afiamé de femnl»? 



64 M. D h::- P O U R C E A U G N A C. 

on ou TE. 

Vous imaginez- VOUS , monsieur de Pourcewi- 
p^u^c, qu'une fîlle comme la uMenue soit si affamée 
de mari ? 

SCÈNE VL 

JULIE, ORONTE, M. DE FOUKGiiAljGNAC. 

JULIE. 

Os vient de- me dire, mon père, que monsieur 
do Pouroeaugnac est arrivé. Ab î le voilà sans doute , 
et mon cœur me le dit. Qu'il est bien fait! Qu'il a 
bon air! Et que je suis contente d'avoir un tel 
époux! Souifrett queje l'embrasse; et que je lui 
témoigne;.. 

OR as te; 

Doucement, ma fille, doucement^ 

M. DE P0Ij"nCEATJO5AC , à ptTrt. 

Tùdieu ! quelle galante! Comme elle prend feu 
d'abord! 

OROSTE. 

Je vôudrois biensavoir, monsieur de Pourccan- 
gaac, p^r quelle raison- vous venez... - 
JULIE s'approche de M. de Tourcenu^nnc > /« 

rcjarde d'un air languissant > et lui veut prendre 

ta main. 

Que je suis aise 3e vous voir î et que- je brulft- 
d'impatience...» 

0K019TE. 

Ah ! ma fille , ôtez^vous de là , vous dis^je* 



ACTE II, SCENE VI. 65 

M. DE pouncEAUGEi Ac, à part. 
Oh .' oh ! ^aellc égrillarde ! 

onoNTE. 
Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle rai- 
Ben, s'il vous plaît, vous avez la hardiesse de... 
( Julie continue le même jeu, ) 
M. DE povRGEAUGVAC , à part» 
Vertu de ma vie ! 

onoNTE, à Julie. 
Encore! qaest-<:e à dire, cela ? 

JULIE. 

Ne voulez- vous pas que je caresse 1 époux que 
Yous m'avez choisi ? 

OAOHTE». 

Non. Rentrez Ik-dedans. 

JULIE. 

Laissez^moi le regarder. 

OR OR TE. 

Rentrez, vous dis- je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là, s'il vous plait. 

ORORTE. 

Je ne veux pas, moi; et, si tu ne rentres tout à 
1 heure, je... 

JULIE: 

Hé bien ! je>rentre« 

OROHTE. 

Ma fiUe est une sotte, qui ne sait pas les chofei. 

M.. DE POURCEAUjGNAC 

Comme nous lui plaisons! 

6, 



166' M. DE POURCEAVGKAC 

r. m 

o R o N T E , à Julie qui est restée apurés avoir fait qiu^ 
tjues pas pour s'eu aUeti 
Tu Be veux pas te retii^i*?' 

jufcie. 
Qitaiid'68tM!« donte que vous loe marierez bv«« 
monsieur 7 

Jamais ; et tu n'es pas pour lui^ 

Je le veux avoir , moi^ puisque vous me l-avez 
promis. 

O^llOltïB. 

Si je te Fai promis, je te le déprometflh^ 
u. BE pouR€EAnoVAC,à part. 
Elle Toudroit bien mete1lt^. 

irKre. 
Vous avez beau faire, nous serons mariés ensem- 
ble en dépit de tout le monde. 

Je vous en empêcherai bien tous deux , je vous- 
assure. Voyez un*peu quel vertigoluf prend! 

&GÈNE VIL 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

H. DE POCnCEAtr&ff AG. 

Mon dieu! notre beau-père prétendu, ne vous 
fatiguez point tant; on n'a pss envie de voui tn« 
lever ir4>tre fille;: «t vos grimaees n'attraperont 
lieni. 



ACTE If, SCENE VII. 6f 

OROHTE. 

Tontes le» vôtres n'auront pas grabd effer. 

M. DE P'OtrnCEAUaNAC^ 

Vous étes^TOQSjnis dansia tâte que Léonarel de 
Ponrceattgnao soit an homme à aéheter chat en* 
pèche, et qaH B*àit pafs'là^edans qtiel<{tie mor- 
ceau de judiciaire poQf 9e eenduire, pottt* se fîiir^ 
ioformer de l'histoire àù m^dtlde , et Toir , en se 
■tariant, si sôa' hcfiMireur a bien tetuttBS-'setf sûretés ? 

OBOKTE. 

Je ne sais parce que cela vent dire : mais tous^ 
êtes-reus mis dans Ifttète qm- u&homme dfrsoixante 
tt trois ans ait si peu de cerrelle, et considère si 
peu sa fille , que de la marier atrec- un homme qui 
ace que vous savéi, et qui a* été' mis' chez un me- 
'dècin poïiT être pstn^éT 

M..DE POUnCEAVGNAC. 

G*est une pièce que Ton m'a faite, et je n'ai 
ancun maL 

oi^oiri*E. 
Le médecin me Yk dit lui-nfètne. 

H. DE PeVRCEAV&irAO. 

Le médecin, en' a menti.. Jle suis gentilhomme y et 
^le yeux Toir Tépée à £a matin. 

oïoirfE. 

le sais ce que j*cn dois croirejet vous ne m'ahui- 
serez pas lit-dessus , non plus que sur les dettes qae' 
vous ates assignées sût lé marîage de ma file. 

V;. Dt FOVRCEAU'â.NAC. 

Qoelftn diettes? 



6d M. DE POURCEAUGN A-C 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile; et j ai vu le marchand 
flamand qui , avec les autres créanciers , a obtenu 
depuis huit mois sentence contre vous. 
BI. DE pouncE-An-ov-AC. 

Quel marchand flamand ? Quels créanciers ? 
Quelle sentence obtenue contre moi ? 

OnONTE. 

Yous; savez bien ce que je veux dire. 

SGÈNE VIIL 

LUCETTE, ORONTE, M. DE POURCËAUGNAC. 

L u G £ T T E", contrefaisant une Languedocienne» 
'Ah ! tu es assi , et à la fl yen te trobi après abé 

fait tant de passés! Podes-tu, scélérat, podes-tu 

sousteni ma bisto ? 

M. DE pouneEAuoif AC. 
Qu'est-«e que veut cette femme-là ? 

L U G E T T E. 

Que te boliî infâme ? Tu fa9 sémblan de nou 
me pas connouisse,et non rougisses pas , impudint 
que tu sios , tu ne rougisses pas de me bejre ? 
(à Oro/tfe.jNou sabi pas, moussur, saques bous 
dont m*an dit que bouillo espousa la fillo ; maj 
jeu bouft déclari que jeu soun sa fenno , et que y 
a set ans, moussur, qu en passant à Pézéuas, el ■ 
auguet l'adresse , dambé sas mi^ardisos , commo 
saptabla fayre, de me gagna lou cor , et m'oubligel 
pra quel mouejen à Ij donna la man per lespousa. 



ACT EU, SCENE vin. 69 

0B05TE. 

Ohlolil 

M. DE POUnCEAUGS AC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCETTE. 

Lou tray té me quite] très ans après , sul préteste 
djB qualques affajres que Tapelahon dins soun 
pays, et despey noun l'y resçau put quaso de nou- 
belo; maj dins lou tens qu'y soungcabi loas mens, 
ra'an dounat abist que begnio dins aquesto bilJo 
per seTemarida dambé un autro jouena ûllo , que 
sous parens ly an procurado , sensse saupré res de 
soun premier mariatge.Yeu ai tout quittât en dili-. 
jgensso, et me souy rendudo dins aqueste loc, lou 
pu leu qu'ay pouscut,per m'oupousa en aqucl 
criminel mariatge , et confondre as clys de tout Id 
mounde lou plus méchant day bbrames. 

U. DE POnnCEAtJGNAC. .. , 

Voilà une étrange efii-ontée ! 

LUCETTE. 

Impudint, n'as pas honte de m'injuria, alloc 
d'^ti-e confus day reproches secrets que ta cons- 
siensso te deu fayre ? 

M. DE POUACEAVGRAC. 

Moi , je suis votre mari ? 

LUCEITS. 

Infâme, gausos-tu dire lou contrairi ? Hé I tu 
sabcs bé , per ma pcuno, que n'es que trop bertat j 
et plaguesso al cel qu'aco nous fcuguesso pas ^ et 
que m'auqucsso layssado dins l'état d'innouessen^o 



7» M. DE POURCEAUeNAe 

et clins la tranquillitat oiin tnoim amo bibio d^baft» 
^ue tous cbarmes et tas trempariés oun m'en ben- 
guesson malKenrôusomen fa^re soiiiti! jevt nou- 
serio pas réduito à hjré lou triste persounatge que 
y eu faYe présenteinen ; à bejrre un marit crueL 
mesptesa^ tônto l'atdou que jeu a^ per el , et me 
Laissa seusse cap de pijétat abandbunado à la» 
mourtéles doulous que jea ressenti d^ sas perfidof 
accius. 

OROVTEi 

Je ne saurdis m. empêchée de plearer. (à M. ele 
Pùurveati^nae. ) Allez , vous êtes un méchant' 
homme: 

M. DE PovvcEAiroirÀe 

Je ne eomrors rien«à tout eor.i, 

SCÈNE IX. 

KÉRINE, LU CETTE, «RONTE, 
M. DE FairRCEAUGFAC. 

V à it'i'S c , conlrefitUànt un» Pioartie. 

Asl ]é n-en jii» plus , je sis tout essoflée. Ah! 
finfaron, tu m*as bien fait courir y.tu ne m'écapera» 
mie. Justiche ! }usCiche^I je boute empêchement aa 
mariage.. ("À Oronte,) Ghés mon méri , nronsieo^, e% 
je veux faire peindre ehé bon pcndard-là. 

Encore! 

o>n o 5 T t, à pawt. 
Quel diable d'homme est-ce ci! 



4CTE II, SCÊBE IX. ^1 

LVCETTE. 

Ht que boulez-bous dire ambé bostre empftcho- 
«en etbostro pendarie ? qu aquel homo est bostre 
Aarît? 

R é a IN E. 

Oui , mfiâémA ,.et 'yt sis sa fiemme. 

LUCETTE. 

Âquo 08 |auA,aqttOB j^eu que «Onu 9a leuQO ; et 
«e âeustre pendut , aquo «era jeu que lou ieraf 
jienjat. 

ai.aiR E. 

Je n cotaias »âe cbe baragoin-là 

X^CETTE. 

Yeu bptts di»i que jeu souu 3a Ceiiiio* 

jrÉiiiffE. 
^a femme? 

LVÇZIT'Z. 

Oy. 

Je TOUS di que chest mi , eacQi:e in coup, qui 
le sis. 

XUCETTE. 

Et yeu bous sous te ni , yeu , qu'aquos yeu. 

vtKiaz, 
Il y nqu^tsc ans qu'il m'a éposie. 

X HT CET TE. 

Et jea set ^Qs y a.que ;m'apv;esi> p^r ieano. 
J*ai des gairants de tout ce. que je.dit' 



ya M. DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTE. 

Tout mon pay lo sap. 

«éllISE. 

No ville en est témoin. 

LUCETTE. 

Tout Pézénas a bist nostre mariatge. 

N É R I N E. 

Tout Chin-Quentin a assisté à pos noches. 

•i i tUCETTE. 

rCou y a res de tant béritablc. 

NÉRIME. 

11 gn'jr a ri«n de plus chertain. 

I.U CETTE, à M. de'Pourceaugnac. 
Gausos-tudire ipu contiari., v*alisquo3? 

K é n I R E y à^M. de 'Tourceaugnac. 
£st-che que tume démentiras , méch'aint homme? 

M. DE P^OUnCEAUGN AC. 

Il est aussi vrai l'un que Tautre. 

LUCETTE. 

Qtiàîngn imptJrdensso! £t coussy , miséx'àble , 
nou te soubennes plus de la pauro Françon et d'el 
pauré Jeannet, que souri lous iruits de nostre ma- 
riatge? 

-HÉ RI NE. 

Bayez un peu l'iusoUnce! Quoi, tu ne te sou^ 

viens mie de chette pauvre ainfain, no petite Ma* 

.delatne, que. tu m'as laichée pour gaige'de tat foi? 

M. DE POURCEAVGNAC. 

vYpilà deux impudentes carognes. 






ACTE II, SCÈNE IX. 73 

LUCETTE. 

Béni , Françon ; béni , Jeannet ; béni tonston , 
béni toustaine, béni fajre bejre h. un pajrre de'na« 
tnrat la duretat ç[a el a per nostrcs. 

zrÉniNE. 

Venez, Madelaine; men aiiifain, venez-yes-eni 
ichi faire honte à vo père de Timpudainche qu'il a. 

SCÈNE X. 

ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, LUCETTE, 
NÉRINE, PLUSIEURS ENFANTS. 

LES EBFANTS. 

Ah ! mon papa! mon papa! mon papa II 

M. DE POiraGEAVGirAC. 

Bîantre soit des petits fils de putains f 

LUCETTE. 

Conssj , trajte,tu nou sios pas dins laderniaré 
confbsiu de ressaupre à tal tous enfants, et de 
ferma Foreillo à la tendresso paternello ? Tu noii 
mescaperas pas, infâme : yen te bolj seguy per- 
tout, et te reproucha ton crime, jusquos àtaatque 
me sio beniado,et que t'ajo fajt penjat : couquy , 
te bol j fajre penjat. 

NÉ RI NE. 

Ne rongis>tu mie de dire ches mots-là, et d*étr0 
insainsible aux cairesses de chette pauvre aiafainZ 
Tu ne te sauveras mie de mes pattes : et, en dépit 
de tes dains, je ferai bien voir que je sis ta femme, 
et je te ferai pindre. 

Aloliére. 5. J 



54 M. DE POURCEAUGIÎAC; 

LES ERFAHTS. 

Mon papa! mon papal mon papa! 

M. DE POTTUCEAUGHAC. 

Au secours! au secours! Ou fuirai-je? Je n'en 
puis plus. 

onoN TE , à Lucstte et à Nérine, 

Allez, vous ferez bien de le faire punir; et il mé- 
rite d'être pendu. 

SCÈNE XL 

SB RIGANI. 

Je conduis de l'œil toutes choses , et tout cela 
ne va pas mal. Nous fatiguerons tant notre provin- 
cial, qu'il faudra, ma foi, qu'il déguerpisse. 

SCÈNE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

M. DE POURCEAUGHAG. 

Ab! je suis assommé. Quelle peine! quelle maa-> 
âite ville! Assassiné de tous côtés! 

SBRIGAVI. 

Qu'est-ce, monsieur? Est-il encore arrivé qwU 
que chose ? 

M. DE POUnCEAUGVAC. 

Oui; il pleut en ce pajs des femmes et desUvc* 
ments. 

SBRIGAHI. 

Comment donc? 



ACTE II, SCÊNB XIL -fi 

M. DE POUACEAUGKAC. 

Benx carognes de baragouineuses me sont ve- 
nues accuser de les avoir épousées toutes deux, et 
me menacent de la justice. 

SBRXOANI. 

Yoilà une méchante affaire ; et la justice en ce 
pa^'S'Ci est rigoureuse en diable contre cette sorte 
de crime. 

M. DE P0nRCEAUG5AC. 

Oui; mais quand ily auroit information , ajour- 
nement, décret et jugement obtenu par surprise, 
défaut et contumace, j'ai la voie du conflit de juri- 
diction pour temporiser et venir aux mojens de 
nullité qui seront dans les procédures. 

SBBIGANI. 

Yoilà en parler dans tous les termes ; et Ton voit 
bien, monsieur, que vous êtes du métier. 

M. DE POUnCEAUGNAC. 

Moi! point du tout; je suis gentilhomme. 

SBKIGANI. 

Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez 
étudié la pratique. 

M. DE POURCEAUGir AC. 

Point; ce n*est que le sens commun qui me faif 
jager que je serai toujours reçu à mes faits justifi- 
catifs , et qu'on ne me sauroit condamner sur une 
simple accusation, sans un récolement et confron^ 
tation avec mes parties. 

SBRXGAiri. 

En yoilà du plus fin encore 



7$ M. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE POURCEAUGITAC. 

Ces mots>là me viennent sans qiie je les sache. 

> SBUIOANI. 

Il me semble que le sens commun d'un gentil* 
homme peut bien aller à concevoir ce qui est du 
droit et de Tordre de la justice , mais non pas à sa- 
voir les vrais termes de la chicane. 

M. DE POUnCEAUGNAG. 

Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant 
les romans.. 

SBIlIOAiri. 

Ah! fort bien. 

M. DE pouncEAncif AC. 

Pour vous montrer que je n'entends rien du 
tout à la chicane , je vous prie de me mener chez 
quelque avocat pour consulter moi^ affaire. 

sbuiganx. 
Je le veux, et vais vous conduire chez deux 
hommes fort habiles : mais j*ai auparavant à vous 
avertir de n'être point surpris de leur manière de 
parler ; ils ont contracté du barreau certaine habi- 
tude de déclamation, qui fait que l'on diroit qu'ils 
chantent, et vous prendrez pour musique tout CQ 
qu'ils vous diront. 

M. DE POnnCEAVGirAC. 

Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu'Us 
me disent ce que je veux savoir. 
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SCÈNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, DEUX 
AVOCATS, -DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 

PBEMIER AY OC AT j traînant ses paroles en chantante 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

SECOUD AY oc AT j chantant fort vite en bredouillant' 
Votre fait 
Est clair et net , 
Et tout le droit , 
Sur cet endroit , 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteur^ , 
Législateurs et glossateurs , 
Justinian , Papinian , 
Ulpian et Tribonian , 
Femand , Rebufie , Jean Tmoïe , 
Paul Castre , Julian , Bartbole , 
Jason , Alciat , et Cujas 

Ce grand homme si capable, 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de deux procureurs et de deux sergents, pendnnf 
que le second avocat chante les paroles qui suivent :) 

Tous les peuples police's , 
Et bien sensés , 
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■ Les François , Angloîs , HoUaDdois , 
Danois , Snédois , Polonoîs ^ 
Portugais, Espagnols, Flamands, 

Italiens , Allemands , 
Sur ce fait tiennent Im semblable ; 
Kt f affaire est sans embarras. 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 
LE PREMIER AVOCAT cftantc ceilcs-cL 
La polygamie est un cas , 
Est un cas pendable. 
( M. de PourceaugnaC , impatienté , lies chasse. ]t 



FIS on SECOND ACTE« 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE r. 

£R.Â'ST£, SBRI&ANI. 

Oui, les choMS s'acheminent où nous youldns;et 
comme ses lumières sont fort petites , et son sens< 
le plns> borné du monde, j^ lui ai fait prendre une 
frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce- 
pajs, et des apprêts qu'on faisoit déjà pour sa 
moit, qu'il yeut prendre lar fuite; et, pout se d&» 
rober avec pkis de facilité aux gen» que je lui a£ 
dit qu'on ayoit mis pour L'arrêter aux portes de ]a< 
Tiile,,il s'est résolu à se déguiser, et le déguise-t 
ment qu'il a pris est l'habit d'une femme. 

É HASTS. 
Je Y<nidrois bien le voir en cet équipage. 

SBlLIQAlf I. 

Songez de votre part h achever la comédie ; et 
tandis que je jouerai mes scènes avec lui, allez;- 
Tous-en« ( I^ lui parle à l'oreille. ) Vous entende» 
bien? 

iaA^Ti. 

Oui. 
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Et lorsque je laurai mis où je veux... (1/ iu'l 
parle à l'oreille, ) 

ERASTE, ' 

Fort bien. 

SBniGAïf k. 
Et quand le père aura été ayertîpar moi... (1/ 
iui parle encore à f oreille.) 

énASTE 
Gela ya le mieux du monde. 

SBntGANI. 

Voici notre demoiselle. Allez yite^ qu'il ne nous 
voie ensemble. 

SCÈNE IL 

iM. DEPOURCEAUGNAC, en /cnimc/SBRIGANr. 

SBRIGAiri. 

Pour moi , je ne crois pas qu'en cet état on puisse 
jamais yous connoitre ; et yous ayez lamine conune 
cela d'une femme de condition 

M. DE POURCEAUGV AC. 

Voilà qui m'étonne, qu'en ce pajs-ci les formes 
.de la justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui^ je yous l'ai déjà dit, ils commencent ici 
par faire pendre un homme, et puis ils lui font 
ion procès. 

M. DE POURCEAUCN \C. 

Voilà une justice bien injuste. 
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SBRIGAVI. 

Elle est sévère comme tous les diables', particu* 
llèrement sur ces sortes de crimes. 

* M. DE POUnCEAVGB AC. 

Mais quand on est innocent? 

sbuigani. 
rî'importe, ils ne s'enquêtent point de cela : et 
puis ils ont en cette ville une haine effroyable pour 
les gens de votre pajs; et ils ne sont pas plus ravis 
que de voir pendre un Limosin. 

M. DE FOUnCEAUGH AC. 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont donc fait ? 

SBRIGAHI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse 
et du mérite des autres villes. Pour moi, je vous 
avoue que je suis pour vous dans une peur épou- 
vantable; et je ne me çonsolcrois de ma vie si vous 
veniez à être pendu. 

M. DEPOUBCEAUGNAC. 

Ce n*est pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme 
d'être pendu , et qu'une preuve comme celle-là 
feroit tort à nos titres de noblesse. 

SBIIIGAITI. 

Vous avez raison; on vous contesteroit après 
cela le titre d'écuyer. Au reste , étudiez- vous , 
quand je vous mènerai par la main , à bien marcher 
eomme une femme , et à prendre le langage et 
toutes les manières d une personne de qualité. 
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M. DE POUnCEAUGNAC. 

Laissez-moi faire; j*ai vu les personnes du bel 
air. Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de 
barbe. 

s BltlGANI. 

Votre barbe n'est rien ; il y a des femmes qui en 
ont autant que tous. Gà, voj^ons un peu comme 
vous ferez. ( après que M. de Pourceauqnac a con^ 
trefait la femme de condillon, ) Bon. 

M. DE POURCEAVGVAC. 

Allons donc, mon carrosse; où est-ce qu'est 
mon carrosse? Mon dieu! qu'on est misérable d'a- 
voir des gens comme cela I Est-ce qu'on me fera 
attendre toute la journée sur le pavé , et qu'on ne 
me fera point yenir mon carrosse? 

SBIIIGA5I. 

Fort bien. 

M. DE POUnCEAUGVAC. 

Holà! bo! cocber, petit laquais. Ah! petit fri- 
pon, que de coups de fouet je vous ferai donner 
tantôt! Petit laquais, petit laquais. Où est-ce donc 
qu'est ce petit laquais ? ce petit laquais ne se trou- 
vera-t-il point? ne me fera-t-on point venir ce petit 
laquais? Est-ce que je n'ai point un petit laquais 
dans le monde ? 

SBAIGANT. 

Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une 
chose: cette coiffe est un peu trop déhée; j'en vais 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux 
cacher le visage en cas de quelque rencontre. 
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M. DE FOUnCEAUGNAC. 

Qoe deyiendrai-je cependant? 

SBniGA5l. 

Attendez-moi Ih, je suis à vous dans un mO' 
ment ; vous n'avez qu'à vous promener. 

(M. de Pourceaugnac fait plusieurs tours sur le théâtre, 
en continuant à contrefaire la femme de qualité. ) 

SCÈNE IIL 

M. DE POURCEAUGNAC , DEUX SUISSES. 

PREMIER SUISSE , sans voir M, de Pourceaugnac» 

Allohs, dépéchons ,camerade; 1/ faut allair tous 
deux nous à la Crève, pourregarter un peu chous- 
ticier sti montsir dePorcegnac, qui l'a été contané 
par ortonnance à l'être pendu par son cou. 

SEC05D SUISSE, sans voir M. de Pourceaugnac. 

hj faut nous loè'r un fenestre pour foir sti 
choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Lj disent que l'on fait téjà planter un grand 
potence toute neuve, pour \j accrocher sti Porce- 
gnac. 

SECOITD SUISSE. 

Lj sira, ma foi, un grant plaisir d'j regarter 
pendre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui , te ly foir gambiller les pieds en haut tefaiiC 
tout le monde. 
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SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant trôle, oui : 1/ disent que 
s*ét»e marié troy foie. 

phemier suisse. 

Sti diable Ij fouloir troj îfemmes à Ij tout seulj 
l'j être bien assez t'une. 
SECOND SUISSE, eii apercevant M. de Pourceau^ nac^ 

Ah! pon chour, mameselle. 

PREMIEB SUISSE. 

Que faire fous là tout ^eul? 

M. DE POUnCEAUGN AC. 

J'attends mes gens, messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly être belle, par mon foi. 

H. DE POUnCEAUGNAC; 

Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous , mameselle , fouloir finir recbouir fous à 
la Grève ? Nous foire foir à fout un petit pende- 
ment pieu choli. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'être un gentilhomme limossin , qui sexa penda 
chantiment à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC.; 

Je n'ai pas de curiosité. 

PREMIER SUISSE. 

hj être là un petit téton qui l'est trôle. 
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\ M. DE POUnCEAUGlf AC. 

Tout beau. 

PnEMIEn SUISSE. 

Mon fol , moi couckair pieu afec fous. 

M. DE POUnCEAUGHAC. 

Ah ! c'en est trop ; et ces sortes d'ordures-là ne 
Be disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse , toi ; l'être moi qui yeux couchair afec 
elle. 

phemier suisse. 
Moi , ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, Ij fouloir, moi. 
(Les deux Suisses tircntM.de Ponrceaugnac avec Tiolence.) 

PREMIER SUISSE. 

Moi , ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi , l'afoir pieu menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti , toi , l'afoir menti toi~même. 

M. DE POUaCEAUGHAC. 

Au secours , à la force ! 

SCÈNE IV, 

M. DE POURCEAUGNAC , UN EXEMPT, DEUX 
ARCHERS , DEUX SUISSES. 

L*E X E M P T. 

Qu'est-ce ? Quelle violence est-ce là ? Et que 

Molière. 5» ' â. 






f 



86 BL D E P O U R C E A U G N A C 

Yoalez-Tous fairr à madame ? Allons , que l'on sorte 
de là, si vous ne youlez que je voua mette en 
prison. 

phemiee suisse. 

/ Parti, pon , toi ne l'afoir point. 

é SECOND SUISSE. 

Parti , pon aussi , toi ne Tafoir point encore. 

SCÈNE V. 

M. DE POUKCEAUGNAC , UN EXEMPT. 

M. DE POUnCEAUGHAC. 

^ Je vous suis obligée , monsieur , de m'ayoir dé- 

^ livrée de ces insolents. 

l'exempt* 
Ouais ! yoilà un visage qui ressemble bien à 
celui que Ton m'a dépeint. 

M. DE POUnCEÂUGHAC. 

Ce n'est pas moi , je vous assure. 

l'exe'mpt. 
^ Ah! ah! qu'est-ce que veut dire... ? 

II. DE POUnCEAUGHAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
Pourquoi donc dites-vous cela? 

M. de POUnCEAUGHAC. 

Pour rien. 

l'exempt. 
Voilà un discours qui marque quelque chose; 
•#t je vous arrête prisonnier. 
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M. DE POURCEAUGHAC. 

Hé ! monsieur , de grâce ! 

l'exempt. 

Non , non ; a votre mine et à tos discours , il 
faut que vous sojez ce monsieur de Pourceaugnac 
que nous cherchons , qui se soit déguisé de la 
sorte ; et vous viendrez en prison tout à l'heure. 

M. DE POUnCEAUGN AC. 

Hélas! 

SCEI^E YL 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI , UN 
EXEMPT, DEUX ARCHERS. 
SBHiGANi, à M, de Pourceauqnac» 
Ah ciel ! que veut dire cela ? 

M. DE POUECEAUGVAC. 

Ils m'ont reconnu. 

l'exempt. 
Oui , oui ; c'est de quoi je suis ravi. 

sbuigani, à l'exempt. 
Hé ! monsieur , pour l'amour de moi , vous saves 
que nous sommes amis depuis long-temps, je vous 
conjure de ne le point mener en prison. 

l'exempt. 
Non , il m'est impossible. 

sbuigaiï I. 
Vous êtes homme d'accommodement. N'y a-t-il 
pas mojen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 
l'exempt, à set arehert \ 
Retirez- vous un peu* 



/». 
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SCÈNE VIL 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI, 

tJN EXEMPT. 

s B n X G A iT I , à M. de Pourceaugnac. 

Il faut lui donner de l'argent pour tous laisser 
aller. Faites vite. 
M. DE POURCEAUGNAC, donnant de l'argent à 

Sbrigani. 
Ah ! maudite ville I 

SB^AIGAKI. 

Tenez, monsieur. 

l'exempt. 
Combien j a-t-il ? 

BBniGAlTX. 

Un , Heuz , trois , quatre , cinq , six , sept , Iiuit , 
neuf, dix. 

l'exempt. 

Non , mon ordre est trop exprès. 

SBRiGAHi^à f exempt qui veut s'en atîer. 
Mon dieu! attendez, (à M. de Pourceaugnac.) 
Dépêchez , donnez-lui-en encore autant. 

ai. de POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépêchez- vous , vous dis- je , et ne perdez point 
de temps. Vous auriez un grand plaisir quand vous 
seriez pendu l 
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M. DE POITUCEAUGNAC. 

Ah ! (1/ donne encore de i'argent à SbriganL} 

sbuigàni^ à l* exempt. 
Tenez, monsieur. 

L* EXEMPT, à SbriganL 
Il faut donc que je m'enfuie avec lui ; car il n'y 
auroit point ici de sûreté pour moi. Laissez-Ie-moî 
conduire , et ne bougez d'ici. 

SBRIGANI. 

Je TOUS prie donc d'en avoir un grand soin. 

l'exempt. 
Je vous promets de ne le point quitter que je 
ne l'aie mis en lieu de sûreté. 

M. SE POunCEAUGHAC, h Sbrî^anU 
Adieu. Voilà le seul honnête homme que f aie 
trouvé en cette ville. 

SBIlIGAlfX« 

Ne perdez point de temps* Je vous aime tant, 
que je voudrois que voi^ fusiez déjà bien loin. 
(seul,) Que le ciel te conduise! Par ma foi, voilà 
une grande dupe. Mais voici... 

SCÈNE VIII. 

ORONTE, SBIUGANl. 

ssniGAni, feignant de ne point voir Oronte. 

Ah ! quelle étrange aventure I Quelle fâcheuse 
nouvelle pour un père î Pauvre Oronte , que je te 
plains! Que diras-tu? et de quelle façon pourias-ta 
»u[)portur cette douleur mortelle? 

3: 
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OROHTE. 

Qa*e8t-ce ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBniGÀHI. 

Ah ! monsieur , ce perfide Limosin , ce traître 
de monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre 
fille 1 

OROVTE. 

Il m*enlève ma fille ? 

SBAlGABri. 

Oui. Elle en est devenue si folle , qu'elle vous 
quitte pour le suivre ; et l'on dit qu'il a un carac- 
tère pour se faire aimer de toutes les femmes. 

onovTE. 
Allons vite à la justice. Des archers après eux. 

SCÈNE IX. 

OKONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRI6ANI. 

£ n A s T E , à Julie. 
Allons , vous viendrez malgré vous , et je veux 
vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, 
monsieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force 
d'entre les mains de l'homme avec qui elle s'en- 
fîijoit : non pas pour l'amour d'elle , mais pour 
votre seule considération ; car, après l'action qu'elle 
a faite , je dois la mépriser, et me guérb absolu* 
ment de l'amour que j'avois pour elle. 

OROSTE« 

Ah ! infâme que tu es ! 
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é R A s T E y n Julie. 
Comment ! me traiter de la sorte après toute» 
les marques d'amitié que je tous ai données! Je 
ne TOUS blâme point de tous être soumise aux 
volontés de monsieur yotre père; il est sage et 
îudicieux dans les choses qu'il fait; et je ne me 
plains point de lui de m'ayoir rejeté pour un 
autre. S'il a manqué à la parole qu'il m'ayoit 
donnée , il a ses raisons pour cela. On lui a fskit 
eroire que cet autre est plus riche que moi de 
quatre ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq mille 
écus est un denier considérable , et qui yaut bien 
la peine qu'un homme manque à sa parole. Mais 
oublier en un moment toute l'ardeur que je vous ai 
montrée, vous laisser d'abord enflammer d'amour 
pour un nouyeau yenu, et le suivre honteusement, 
sans le consentement demonsieurvotre père, après 
les crimes qu'on lui impute , c'est une chose con> 
damnée de tout le monde , et dont mon cœur ne 
peut yous faire d'assez sanglants reproches» 

JULIE. 

Hé bien ! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui , 
et je l'ai voulu suivre, puisque mon père me l'avoir 
choisi pour époux. Quoi que vous me disiez , c'est 
un fort honnête homme ; et tous les crimes dont 
o« l'accuse sont faussetés épouvantables. 

OROSTE. 

Taisez-vous , vous êtes une impertinente, et ft 
•ais^ mieux que vous ce qui en est. 
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JULIE. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait , et 
c'est peut-êtra lui (montrant Ëraste.) qui a trouré 
cet artifice pour vous en dégoûter. 

éllASTE. 

Moi ! je serois capable de cela? 

JULIE. 

Oui , vous. 

ORORTE. 

Taisez-vous , vous dis-je ; vous êtes une aotte. 

éhaste. 

Non, non", ne vous imaginez pas que j'aie au- 
cune envie de détourner ce mariage, et que ce soit 
ma passion qui m'ait forcé h courir après vous. Je 
vous l'ai déjà dit, ce n'est que la seule considéra- 
tion que j'ai pour monsieur votre père; et je n'ai 
pu souffrir qu'un honnête homme comme lui fût 
exposé à la honfe de tous les -bruits qui pourroient 
suivre une action comme la vôtre. 

OnONTE. 

Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment obligé. 

En ASTE. 

'Adieu , monsieur. J'avois toutes les ardeurs du 
monde d'entrer dans votre alliance, j'ai fait tout 
ce que j'ai pu pour obtenir un tel honneur; mais 
j'ai été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé 
digne de cette grâce. Cela n'empêchera pas que je 
ne conserve pour vous les sentiments d'estime et 
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de vénération où votre personne m'oblige ; et , si 
je n'ai pu être votre gendre, au moins serai-je 
éternellement votre serviteur. 

OROHTC* 

Arrêtez , seigneur Éraste ; votre procédé ma 
touche Tame, et je vous donne ma Elle en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que monsieur de 
Pourceaugnac. 

OAOKTE. 

Et je veux, moi, tout à l'heure, que tu prenne* 
le seigneur Éraste. Gà , la main. 

JULIE. 

Non , je n*en ferai rien. 

O ROUTE. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

énASTE. 
Non, non, monsieur; ne lui faites point "de 
violence , je vous en prie. 

OR ONT E. 

C'est à elle à m'obéir , et je sais me montrer le 
maître. 

ÉUASTE. 

Ne vojez-vous pas l'amour qu'elle a pour cet 
homme-lk?et voulez- vous que je possède un corps 
idont un autre possédera le cœur? 

OnONTE. 

C'est un'^sortilége qu'il lui a donné; et vous 
verrez qu'elle changera de sentiment avant qu'il 
soit peu. Donnez-moi votre main. Allons, 
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JVLIE. 

Je ne... 

OAOVTEr 

Ah ! que de bruit! Çà , votre main , tous dis-je. 
Ah! ah! ah! 

énASTE, à Julie» 

Ne crojez pas que ce soit pour Tamour de vous 
que je TOUS donne la main ; ce n*est que monsieur 
votre père dont je suis amoureux, et c'est lui que 
j'éptfuse. 

ORONTE. 

Je vous suis beaucoup obligé ; et j'augmente de 
dix mille écus le mariage de ma (îile. Allons , qu'on 
fasse venir le notaire pour dresser le contrat. 

E HASTS. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir 
du divertissement de la saison , et faire entrer les 
masques que le bruit des Aoces de iiï on sieur de 
Pourceaugnac a attirés ici de tous les endroits de 
la ville. 

SCÈNE X. 

TROUPE DE MASQUES daitsants 

ET CHASTAITTS. 

va MASQUE, en Égyptienne, 

Sortez , sortez de ces lieux , 
Soucis , chagrins , et tristesse ; 
Venez , venez , ris el jeux , 
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Plaisirs , amours et tendresse. 
Ne songeons qu'à nous réjouir, 
La grande affaire est le plaisir. 

CBCEUn DE MASQUES CHÀHTÀRTS. 

Ne songeons qu'à nous réjouir, 
La grande afiaire est lé plaisir. 

L'ÉGTPTISKirE. 

A me siuTre tous ici 

Votre ardeur est non commune j? 

Et TOUS êtes en souci 

De votre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C'est le moyen d'être heureux. 

UH MASQUE, e/i Égyptien, 
Aimons jusques au trépas ; 
La raison nous y convie. 
Hélas ! si l'on n'aimoit pas , 
Que seroit-ce de la vie ! 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour. 
L'éaTPTifiir. 
Les biens y 

l'^gyptievue; 

La gloire , 

L'éGTPTIEir. 

Les grandeurs, 

I.'£aTPTI£K5E. 

Les sceptres , qui font tant d'envie , 
l'égtptiehi 
Tout n*est rien, si l'amour n'y inéle ses ardeurs; 

L'ïaTPTIEHHE. 

Il n'est point, sans l'amour, de plaisirs dans la vie. 
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TOUS DEUX ensemble: 
Soyons toujours amoureux , 
C'est le moyen d'être heureux. 

CHOEUR. 

Sus , sus , chantons tous ensemble > 
Dansons , sautons , jouons-nous. 

vv MASQUE, e/i Pantalon. 
Lorsque pour rire on s'assemble , 
Les pltis sages , ce me semble , 
Sont ceux qui sont les plus fousj 

TOUS ENSEMBLE. 

Ne songeons qu'à nous réjouir , 
La grande affaire est le plaisir. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de sauvages. ) 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse de Biscayens. ) 



m 01 M. DE F OVBCBAUCIIAC 



LES AMANTS 

MAGNIFIQUES, 

C0M£DI£-BALL£T EN CINQ AGT£S 

Représentée 2î Saint-Gcrmaiii-en-La.ye, au mois 
de février 16^0, sous le titre de Ditebtisse^ 
M£BT BOTAL } et à Parîs , Sur le théâtre de la rue 
Guénégaudi le i5 octobre 1688. 



li«li«r«« 5.' 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

ARISTIONE, princesse, mère d'Eriphile. 
ËRIPHILE, fille de la princesse. 
IPHIGRATE, prince, amant d'Ériphile. 
TIMOGLÈS, prince, amant d'Êriphile. 
iSOSTRATE, général d armée, amant dÉriphile. 
CLÊONICE, confidente d Ériphile. 
ANAXARQUE, astrologue. 
CLÊON, fils d*Anaxarque. 
CHORÈBE, suivant d'Aristione. 
CLITIDAS, plaisant de cour. 
UNE FAUSSE VENUS, d'intelligence avec 
Anaxarque. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER lOrTERMàOB. 

ÉOLE. 

TRITONS chantants. 

FLEUVES chantants. 

AMOURS chantants. 

PÊCHEURS DE CORAIL dansants. 

NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansants. 

DEUXlèME iOTTEIlMèDE. 

TROIS PANTOMIMES dansants. 
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THOIBIÈME INTERMEDE. 

LA NYMPHE DE LA VALLÉE DE TEMP.É< 

PERSONNAGES DE LA PASTORALE 

EN MUSIQUE. 

TIRGIS, berger, amant de Caliste. 

C A LISTE, bergère. 

II^IGASTE, berger, ami de Tircis. 

IMÉNANDRE, berger, ami de Tircis. 

PREMIER SATYRE, amant de Caliste. 

SECOND SATYRE, amant de Caliste. 

SIX DRYADES dansantes. 

SIX FAUNES dansants. 

CLIMÈNE, bergère. 

PHILINTE, berger. 

TROIS PETITES DRYADES, dansantes. 

TROIS PETITS FAUNES, dansants. 

QUATniàME IHTEBMàoE. 

HUIT STATUES qui dansent. 

ClHQUlàME IRTEBMiDE. 

QUATRE PANTOMIMES dansants. 

SIXIÈME IllTERMiDB. 

Fête des jeux pgthientt 
LA PRÊTRESSE. 



loo PERSONNAGES. 

DEUX SACRIFICATEURS chantants. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant 

des haches, dansants. 
CHœUR DE PEUPLES. 
SIX VOLTIGEURS, sautant sur des chevaux 

de bois. 
QUATRE CONDUCTEURS D ESCLAVES, 

dansants. 
HUIT ESCLAVES f\'jnsants. 
QUATRE HOMMES ARMÉS A LA GRECQUE. 
QUATRE FEMMES ARMÉES A LA GRECQUE, 
UN HÉRAUT. 
SIX TROMPETTES. 
UN TIMBALIER. 
APOLLON. 
SUIVANTS D'APOLLON dansants. 



Xa scène est enTbessalie, dans la vallée de Tempe. 



LES AMANTS 

maqXifiques. 
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PREMIER mi^ÊRMÈDE. 



• • "^ 



Le théâtre représente nne vaste ^f^^Iyorclée de 
chaque câté de quatre grands rochers ckmt le mm.' 
met de chacun porte un fleuye appujé sjir ui}>e 
urne. Au pied de ces rochers sont douze tritons y'etr _ : . 
dans le milieu de la. mer » quatre amours sur àéi / >- 
dauphins : £ole est élevé au-dessus des ondes sur 
un nuage. 



SCÈNE I. 

ÉOLE, FLEUVES, TRITOKS, AMOURS. 

iOLE. 

y BSTS qui troublez les plus beaux jours. 
Rentrez dans vos grottes profondes; 
Et laissez rqgner sur les onde« 
Les zéphyrs et les amours. 

9- 
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SCÈNE IL 

f La mer se calme, et, du milleordôs ondes, pn voit se- 

leTer ime ville. Huit pécWiip sr^rtent du fond de la 

mer avec des nacres de ^"li^efdes brandies de corail.) 

• • • * 

ÉOLE, FLEUy«'§V*RITONS, AMOURS, 

FÈCHtéxikSDE CORAIL. 



,•. ', * UBT TRITON. 

c • 



Quels h^tscK y^nx ont perce nos demeures bmnides ? 
Ve/iez , f^nâ ,* tritons ; cachez-vous , néréides. 

CHCEUn DE TRITOSS. 

,• Sjloni^os au-devant de ces divinités; 
*..<<S|'M»idoB8 par no« chants- hommage à leurs beauté. 

UBT AMonn. 
Ah ! que ces. princesses sont belles ! 

us AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s'y rendroient pas ? 

UV AVTttZ^ AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 
Notre mère a bien moins d'appas. 

CHCEUR. 

'Allons tous au-devant de ces divinités ; 

Et rendons par nos chants hommage à \ewcs beautés. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

{ Les pécheurs forment une danse, après laquelle ils vont 
se placer chaeon sur un rocher au<lessous d 'un flou ve. ) 

UN TRITOV. 

Quel noble spectacle s'avance? 
Neptune le grand dieu, Neptune , avec sa cour, 
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/ y îent honorer ce beau séjour 
T De son auguste présence: 

CHCBUR. 

Redoublons nos concerts ; 
Et Êdsons retentir dans le vague des airs 
Notre réjoidasance. 

SCÈNE iiir 

NEPTUNE, DIEUX MARINS, ÊOLE, TRITONS, 
FLETTYES, AMOURS, PÊCHEURS. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Neptune danse avec sa suite. Les tritons, les fleuves et 
les pécheurs aeitknttpagnent ses pet de gestes difiScentii 
et de bruits de conques de peries. ) 
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VERS 

Pour le ^oi représentant Neptune, 

Xje ciel , entre les dieux les plus considérés. 
Me donne pour partage un rang considérable, 
Et , me £ûsant r^ner sur les flots azurés , 
(Rend à tout l'univers mon pouvoir redoutable. 

^l n*est aucune terre , à me bien regarder, 
Qui ne doive trembler que je ne m'y répande ; 
Point d'états qu'à l'instant je ne puisse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

(Bien n'en peut arrêter le fier débordement; 
Kt d'une triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement, 
Et se faire en tous lieux une ouverture aiséft 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j'exerce , 
Et laisser en tous lieux , au gré des matelots , 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes états , 
On voit quelques vaisseaux y périr par l'orage ; 
Mais contre ma puissance on n'en murmure pas , 
Et. chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M, Le Grand, représentant un dieu marin. 

L'empire où nous vivons est fertile en trésors, 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bords ; 
Et, pour faire bientôt une haute fortune,' 
U ne faut rien qu'avoir la faveur de Neptune. 
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Pour le mar{fuis de Villeroij représentant un dieu 

marin, 

m 

Sur la foi de ce dieu de l'empire flottant 

On peut bieii s'embarquer avec toute assurance : 

T>cs flots ont de l'inconstance, 

Mais }^ Neptune est constant. 

Pour le marquis de Bassent , représentant un 

dieu marin. 

Voguez sur cette mer d'un z^e inébranlable; 
(Test le moyen d'avoir Neptune favorable. 



»^^«^^S^«^^S^.^.^^^^«i^»^^ * ^'«^>^S<'^^^^>.^<^«»«^.»i^^» ^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

SOSTRATE, CLITIDAS. 

CI.ITIDAS, h part. 

Il est attaché k ses pensées. 

sosthate, se croyant seuL 
Non , Sostrate , je ne vois rien où tii puisses avoir 
recours; .et tes maux sont d'une nature à ne te 
laisser nulle espérance d'en sortir. 
CLITIDAS, à part. 
Il raisonne tout seul. 

80STBATE,«e croyant seut. 
Hélas ! 

CLITIDAS, à part. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque 
chose, et ma conjecture se trouvera véritable. 

SOSTRATE^ «e croyant seul. 
Sur quelles chimères y<Lis>moi, pourrois-tu bâtir 
quelque espoir? et que peux -tu envisager, que 
l'affreuse longueur d'une vie malheureuse, et des 
ennuis à ne finir que par la mort? 
CLITIDAS; à part. 
Cette téte-là est plus embarrassée que la mienne. 
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90STRATE^5e crotfatit seul. 
Ah ! mon cœur ! ah ! mon cœur ! où m'ayez^yous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur, seigneur Sostrate. 

SOSTRATE. 

Où yas-tu , Glitidas ? 

CLITIDAS. 

Mais , vous , plutôt, que faites-vous ici ? et quelle 
secrète mélancolie., quelle humeur sombre, s*il 
vous plaît , vous peut retenir dans ces bois , tandis 
que tout le monde a couru en foule à la magnifia 
cence de la fête dont l'amour du prince Ipliicrate 
vient de régaler sur la mer la promenade des prin- 
cesses, tandis qu'elles j ont reçu des cadeaux mer- 
veilleux de musique et de danse , et qu'on a vu les 
rochers et les ondes se parer de divinités pour faire 
honneur à leurs attraits? 

sosthate. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens d'ordinaire s'empressent à 
porter de la confusion dans ces sortes de fêtes , que 
j'ai cru à propos de ne pas augmenter le nombre 
des importuns. ^ 

CLITIDAS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais 
rien, et que vous n'êtes point de trop en quelque 
lieu que vous soyez. Votre visage est bien venu 
par-tout, et il n'a garde d'être de ces vidages dis- 
gracies qui ne sont jamais bien reçus des regards 
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princesse Ériphile puisse avoir manqué de lumières 
pour s'en apercevoir? Les belles , crojez-moi , sont 
toujours les plus clairvbjantes à découvrir les ar- 
deurs quelles causent; et le langage des jeux et 
des soupirs se fait entendre, mieux qu'à tout autre, 
à celle à qui il s'adresse. 

SOSTnATE. 

Laissons-la, Glîtidas, laissons-Ia voir, si elle 
peut, dans mes soupirs et mes regards l'amour 
que ses charmes m'inspirent; mais gardons bien 
que par nulle autre voie elle en apprenne jamais 
rien. 

CLITXDAS. 

Et qu*apprébendez>vous ? £st-il possible que ce 
même Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus ni 
tous les Gaulois , et dont le bras a si glorieusement 
contribué à nous défaire de ce déluge de barbares 
qui ravageoient la Grèce ;^8t-il^possiblc, dis- je , 
qu'un homme si assuré dans la guerre soit si timide 
en amour, et que je le voie trembler à dire seule- 
ment qu'il aime ? 

SOSTRATE. 

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous 
les Gaulois du monde ensemble sont bien moins 
redoutables que deux beaux jeux pie i ns de charmes . 

CLITXDAS. 

I 

Je ne suis pas de cet avisj et je sais bien, pour 
moi , qu'un seul Gaulois, l'épée à la main, me 
feroit beaucoup plus trembler que cinqvante beaux 
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j«ax ensemble Jcs plus charmants du monde. Mais, 
dites-moi un peu, qu'espérez-vous faire ? 

SOSTRATE. 

Mourir, sans déclarer ma passion. 

CLXTIDAS. 

L'espérance est belle! Allez, allez, vous vous 
moquez; un peu de hardiesse réussît toujours aux 
amants : il nV a en amour que les honteux qui per- 
dent; et je dirois ma passion à une déesse, moi, si 
j'en deyenois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux k 
nn étemel silence. 

CLITIDAS. 

Etqnoi? 

SOSTBATE. 

La bassesse de ma fortune , dont il plait an ciel 
de rabattre l'ambition de mon amour; le rang de 
la princesse, qui met entre elle et mes désirs une 
distance si fâcheuse ; la concurrence de deux princes 
appujés de tous les grands titres qui peuvent sou- 
tenir les prétentions de leurs flammes; de deux 
princes qui, par mille et mille magnificences, se 
disputent à tous moments la gloire de sa conquête, 
et sur Tamour de qui l'on attend tous les jours de 
voir son choix se déclarer; mais plus que tout, 
Clitidas, le respect inviolable où ses beaux jeux 
assujettissent toute la violence de mon ardeur. 

. CLXTIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que 
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l'amour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse 
a connu yotre flamme, et uy est pas insensible. 

SOSTRATE. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié 
le cœur d'un misérable. 

clitidas. 

Ma conjecture est bien fondée. Je lui vois recu- 
ler beaucoup le choix de son époux, et je veux 
éclaircir un peu cette petite aflaire-là. Vous» savez 
que je suis auprès d'elle en quelque espeiie de fa« 
veur, que j'j ai les accès ouverts, et qu'à fîrce de 
me tourmenter je me suis acquis le privilège de me 
mêl'er à la conversation et de parler à tort et à tra- 
vers de toutes choses. Quelquefois cela ne me réus- 
sit pas, mais quelquefois aussi cela me réussit. 
(Laissez-moi faire, je suis de vos amis, les gens de 
mérite me touchent, ^t je veux prendre mon temps 
pour entretenir la princesse de... 

SOSTllATE. 

Ah! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t'inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma 
flamme. J'aimerois mieux mourir , que de pouvoir 
être accusé par elle de la moindre témérité ; et ce 
profond respect où ses charmes divins... , 

CLITIDAS. 

Taisons-nous , voici tout le monde* 
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SCÈNE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÊS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS. 

ARiSTiORE,^ Iphicrate. 
P&iHCE, je ne puis me lasser de le dire , il n est 
point de spectacle au monde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fête a eu des ornements qui lem^ 
portent sans doute sur tout ce que l'on sauroit 
Toir ; et elle vient de produire à nos jeux quelque 
chose do si noble, de si grand et de si majestueux,' 
que le ciel même ne sauroit aller àn-delà; et je puis 
'dire assurément qu'il n j a rien dans l'univers qui 
s'j puisse égaler. 

TIMOCLÈS.' 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas es- 
pérer que toutes les fét^s soient embellies; et je 
dois fort trembler, mr dame, pour la simplicité çlu 
petit divertissement que j& m'apprête à vous don« 
ner dans le bois de Diane. 

ARISTIONE. 

Je crois que nous n j verrons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campagne 
a lieu de nous paroître belle, et que nous n'avons 
pas le temps de nous ennujer dans cet agréable sé- 
jour qu'ont célébré tous les poètes sous le nom de 
Xempé. Car enfin, sans parler des plaisirs de la 
chasse que nous y prenons à toute heure, et de la 

10. 
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solunnité des jen»p^ lliicns «juo l'on y célèbre tan- 
tôt, vous prenez soin l'un et l'autre de nous y com- 
bler de tous les divertissements qui peuveot char- 
met' les cbagrins'los plus mélancoliques. D*où vient , 
Sostrate, qu'on ne vous a point vu dans notre pro- 
menade ? 

SOSTV ate. 

Une petite indisposition , madame , m'a empêché 
de m'y trouver. 

I?HICRATE. 

Sostrate est de ces gens, madame, qui croient 
qu'il ne sied, pas bien d'être curieux comme les 
autres, et qu'il est beau d^affecter dé ne pas courir 
où tout le monde, court. 

sosthate. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tont 
ce que je fais; et, sans vous faire compliment, il j 
avoit des choses à voir dans cette fête qui pou- 
voient m'attirer, si quelque autremotif ncm'avoit 
retenu. 

Ani9TIOHE. 

Et Clitidas a-t-il vurcela? 

CLITIDAS. 

Oui, madame, mais du rivage. 

ARISTIORE. 

Et^ pourquoi du rivage?' 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j'ai craint quelqu'un des acci- 
dents qui arrivent d'ordinaire^«nsces confusions. 
Cette nuit j*ai songé de poisson mort et d'œofi 



TiT- 
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cassés; et j'ai appris du seigneur Anaxarque que 
les C6UÙ cassés et le poisson mort signifient mal- 
encontre. 

ASAXAnQUE, 

Je remarque une ehose, que Glitidas n'auroit 
rien à dire, s'il ne parloit de moi. 

GLITIDAS. 

C'est qu'il j a tant de choses à dire de tous, 
qu'on n'en sauroit parler assez. 

ASAXARQUE. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puis- 
que je vous en ai prié. 

GLITIDAS*. 

Le mojen! Ne dites-vous pas que l'ascendant 
est plus fort que tout? et s'il est écrit dans les astres 
que je sois enclin à parler de tous*, comment- rou- 
lez-YOUS que je résiste à ma destinée? 

AVAXARQUE. 

Arec tout le respect , madame , que je vous dois ; 
iJ j a une chose qui est fâcheuse dans votre cour , 
que tout le monde j prenne la liberté de parler, et 
que le plus honnête homme jsott exposé aux rail* 
leries du premier méchant plaisant. 

GLITIDAS. 

Je TOUS rends grâce de l'honneur... 
ARiSTiosE, à Anaxanitte, 
Que TOUS êtes fou de tous chagriner de ce qu'il 
ditl 

GLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois a madame, il j 
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aune chose qui m étonné dans l'astrologie, que ides 
gens qui savent tous les secrets des dieux, et qui 
possèdent des connoissances à se mettre au-dessus 
de tous les hommes , aientbesoin de faire leur cour , 
et dé demander quelque chose. 

ARAXARQUE. 

Tous devriez gagner un peu mieux votre argent , 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi, on les donne telles qu'on peut. Vous en 
parlez fort h votre aise;: et le métier de plaisant 
n*est pas comme celui d'astrologue. Bien mentir et 
bien plaisanter sont deux choses fort différentes; 
et il est bien plus facile de tromper les gens que 
de les faire rire. 

A n I s T I o B E. 

Hé ! qu'est-ce donc que cela veut dire? . 

CLITIDAS, se partant à lui-même. 
Paix, impertinent que vous êtes; ne savez-vous 
pas bien que l'astrologie est une a£faire d'état, et 
qu'il ne faut point toucher à cette corde-là ? Je 
TOUS l'ai dit plusieurs fois, vous vjOus émancipée 
trop, et vous prenez de certaines libertés qui vous 
joueront un mauvais tour, je vous en avertis. Vous 
verrez qu'un de ces jours on vous donnera du pied 
au cul , et qu'on vous chassera comme un faquin.' 
Taisez-vous , si vous êtes sage. 

ARISTIOBE. 

' Où est ma fille? 
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TXMOCLÈS. 

Madame, elle s'est écaitée ; et je lui ai présenta 
une main qu'elle a refusé d'accepter. 

ARISTXONE. 

Princes , puisque l'amour que vous ayez pouc 
Ërîphile a bien voulu se soumettre aux lois que 
j'ai voulu vous imposer, puisque j'ai su obtenir de 
vous que vous fussiez rivaux sans devenir enne-^ 
mis y et qu'avec pleine soumission aux sentiments 
idema fille vous attendez un choix dont je l'ai faite 
Bcule maîtresse, ouvrez-moi tous deux le fond de 
votre ame, et me dites sincèrement quel progrés 
vous crojez l'un et l'autre avoir fait sur son cœur. 

TIMOGLàS. 

Madame , je ne suis point pour me flatter ; j'ai 
fait ce que j'ai pu pour toucher le cœur de la prin- 
cesse £riphile, et je m'y suis pris, que je crois, de 
toutes les tendres manières dont un amant se peut 
servit; je lui ai fait des hommages soumis de tou» 
mes vœux ; j'ai montré des assiduités ; j^'ai rendu 
des soins chaque jour; j'ai fait chanter nKi passion 
aux voix les plus touchantes , et l'ai fait exprimer 
en vers aux plumes les plus délicates; je me suis 
plaint de mon martjrre en des termes passionnés ; 
j 'ai fait dire à mes jreux , aussi-bien qu'à ma bouche , 
le désespoir de mon amour; j'ai poussé à ses pieds 
des soupirs languissants; j'ai même répandu des 
larmes : mais tout cela inutilement ; et je n'ai 
point connu qu'elle ait dans l'ame aucun ressenti" 
ment de mon ardeur. 
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ARISTI09E. 

Et VOUS, prince? 

IPHICRATE. 

Pour moi , madame , eonnoissant son incliffé- 
rencc, et le peu de cas qu'elle fait des devoirs 
^*on lui rend, je n'ai voulu perdre auprès d'elle 
ni pla'intes , ni soupirs, ni larmes. Je sais qu'elle 
est toute soumise à vos volontés, et que ce n'est 
que de votre main seule qu'elle voudra prcndi*e 
un époux : aussi n'est-ce qu'à vous que je m'a- 
dresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. £t 
plût au ciel, madame, que vous eussiez pu vous 
résoudre à tenir sa place, que vous eussiez voulu 
jouir des conquêtes que vous lui faites, et rece-' 
voir pour vous les vœux que vous lui renvoyez! 

AniSTlONE. 

Prince, le compliment est d'un amantadroit, et 
vous -avez eutendu dire qu'il falloit cajoler les 
mères pour obtenir les filles; mais ici, par mal> 
heur, tout cela devient inutile, et je me suis en- 
gagée à laisser le choix tout entier à riaclination 
de ma fille. 

iprichate. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix , ce n'est point compliment , madame , que 
oe que je vous dis. Je ne recherche la princesse 
Ëriphile que parccqu'elle est votre sang ; je la 
trouve charmante par tout ce qu'elle tient de vous, 
et c'csl vous que j'adore en elle. 
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AniSTJONE. 

Voilà ^ui est fort bien. 

ZPHICnATX. 

Oui, madame, toute la terFC voit en yens des 
attraits et des charmes que je... . 

AnXSTXONE. 

De grâce, prince, ôtons ces charmes et ces at-' 
traits : vous savez que ce sont des mots que je re- 
tranche des compliments qu'on me veut faire. Je 
souffire qu'on me loue de ma sincérité; qu'on dise 
que je suis une 'bon ne princesse; que j'ai de la pa- 
role pour tout le monde, de la chaleur pour mes 
amis, et de l'estime pour le mérite et la vertu ; je 
puis tâter de tout cela : mais pour les douceurs de 
charmes et d'attraits , je suis bien aise qu'on no 
m'ea serve point; et quelque vérité qui s'jr put 
rencontrer , on doit faire quelque scrupule d'eu 
geùter la louange , quand on est mère d'une fiJle 
comme la mienne. 

IPHICBATS. 

Ah ! madame , c'est vous qui voulez être mère 
malgré tout le monde; il n'est point d'jreux qui ne 
»'j opposent; et, si vous le vouli«;z , la princesse 
Ëriphile ne seroit que votre sœur. 

AniSTIONE. 

Mon dieu! prince, je ne donne point dans totrs 
CCS galimatias où donnent la plupart des femmes ; 
je veux être mère , parceque je le suis ; et ce seroit 
e^ vain que je ne le voudrois pas être. Ce titre n'a 
rien qui me choque , puisque de mon cousentc- 
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ment je me suis exposée à le recevoir. C'est un 
foibie de notre sexe , dont, graco au ciel, je suis 
exempte; et je ne m'embarrasse point de ces gran- 
des disputes d'âge sur quoi nous voyons tant de 
folles. Revenons à notre discours. Est-il possible 
que jusqu'ici vous n'ajcz pu connoître où penche 
l'inclination d'Ériphilc? 

xphichate. 
Ce sont obscurités pour moi. 

TlMOCL£S. 

C'est pour moi un mystère impénétrable. 
ahzstiore. 

L'a pudeur peut-être l'empêche de s'expliquer à 
irons et h moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez 
de ma part cette commission , et rendez cet office 
à ces princes, de savoir adroitement de ma fille 
vers qui des deux ses sentiments peuvent tournera 

SOSTB ATE. 

Madame, vous avez cent personnes danà votre 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l'honneur 
d'un tel emploi ; et je me sens mal propre à bien 
exécuter ce que vous souhaitez de moi.. 

ARISTIONE. 

Votre mérite , Sostrate, n'est point borné aux 
ieuls emplois de la guerre : vous avez de l'esprit , 
de la conduite, de l'adresse ; et ma fille fait cas de 
von». 

SOSTRATE. 

Quelque auti« mieux que moi , madame.. . * 
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AIIISTI05E. 

Non, non; en yain yous tous en défendes. 

SOSTILATE. 

Puisque yous le voulez , madame , il vous faut 
obéir^ mais je vous jure que dans toute votre cour 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fÙt en 
état de s'acquitter beaucoup mieux que moi d'une 
telle commission. 

AniSTIONE. 

C'est trop de modestie, et vous vous acquît tercx 
toujours bien de toutes les choses dont on vous 
chargera. Découvrez doucement les sentiments 
d'Ériphile , et faites-la ressouvenir qu'il faut se 
rendre de bonne heure dans le bois de Diane. 

SCÈNE III. 

IPHIGRATE, TIMQCLÈS, SOSTRATE; 

CLITIDAS. 

iphichate, à Sostrate, 
Vous pouvez croire que je prends part à l'es- 
time que la princesse vous témoigne. 
TXMOCLàs, à Sostrate. 
Vous pouvez croire que je suis rayi du choix 
que l'on a fait de vous. 

xphichate. 
Vous voilà en état de servir vos amis. 

TXMOCLÈS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux' 
gens qu'il vous plaira. 

Molière. 5.. X I 
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IPHXCBATE. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TlMOCLis. 

Je ne vous dis point de parler ponr moi. 

sostrate. 

Seigneurs , il seroit inutile. J'aurois tort de 
passer les ordres de ma commission; et yons trou» 
verez bon que je ne parle ni pour Tun ni pour 
l'autre. 

IPHICRATE. 

Je vous laisse agir comme il tous plaira. 

TIMOCLis. 

Vous en userez comme tous roudres. 

SCÈNE IV. '' 

IVHICRATE, TIMOCLÈS, ÇLITIBAS. 

iphichate, bas, à ClUidas. 

Glitidas se ifessouyient bien qu'il est de mes 
amis; je lui recommande toujours de prendre mes 
intérêts auprès de sa maîtresse contre ceux de mon 
rival. 

CLiTiDAs, bas, à Iphicratem 

Laissez-moi faire. Il j a bien de la comparaison 
^e lui à vous ! et c'est un prince bien bâti pour 
vous le dispijter ! 

iPHiCRATE, bas , à Ciitêdoê. . 
Je reconnoitrai ce service. 
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SCÈNE V. 

TIMOGLÊS, CLITIDA'S. 

TÏMOCLks. 

Mos riyal fait sa cour à Clitidas; mais Glitiâa» 
sait bien qu'il m'a promis d'appuyer contre lui les 
prétentions de mou amour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moque de croire remporter 
vur TOUS. Voilà auprès de vous un bcaupetitmor- 
»Teuz de prince ! 

TIMOCL^S. 

Il n j a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

CLITIDAS , seul. 
Belles paroles de tous côtés ! Voici la princesse ; 
pvtBOns mon temps pour l'aborder. 

SCÈNE VL 

£RIPUiLE, CLËONIGE. 

CLÉOHICE. 

•Oii trouTerâ étrange, madame, que tous von» 
aojex ainsi écartée de tout le monde. 

iBI»HlLB. 

Ah ! qu'aux personnes comme nous , qui somme» 
toujours accablées de tant de gens, un peu de 
solitiide est pài^s^s s^grpéable ! et qu'après mille 
impertinents entretiens il est doux de s'entretenir 
avec ses pensées ! Qa'ton me laisse ici promener 
toute seule; ..'(■■■■)■.' 
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CLÉONICE. 

Ne vondriez-vous pas , madame , voir un petit 
essai de la disposition de ces gens admirables qui 
veulent se donner à vous ?. Ce sont des personnes 
qui , par leurs pas, leurs gestes et leurs mou ve- 
menti , expriment aux yeux toutes choses ; et on 
appelle cela pantomimes. J'ai tremblé à vous dire 
ce mot; et il jades gens dans votre cour qui ne 
sne le pard^nncroiçnt pas. 

éniPHiLE. 

Vous avez bien la mine, Gléonice, de me venir 
ici régaler d'un mauvais divertissement: car, grâce 
au ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire 
indifféremment tout ce qui se présente à vous , et 
vous avez une ai&bilité qui ne rejette rien. Aussi 
est-ce à vous seule qu*on voit avoir recours toutes 
les muses nécessitantes ; vous êtes la grande pro^^ 
tectrice du mérite incommodé; et tout ce qu'il y a 
de vertueux indigents au monde va débarquer 
chez vous. 

CtÉONiCS. 

Si vous n'avez pas envie de leâ voir , madame ; 
il ne faut que les laisser là. 

ÉniPHILE. 

Non , non , vojons-les ; laites-les venir. 

C L é O V Z G E.. • / ' i ( • t ■ ^ 

Mais peut-être , madame-, qnalent dansa lera 
méchante. .:•<■; 

lÊniPHift^. ' • • 
Méchante ou non, il la faut voir. Ce ne serok 
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avec vous ^ue recaler la chose , et il vaut mieux 
en être quitte. 

ciiovxcE. 
Cène sera ici , madame, qu'une clanse ordinaire; 
one autre fois... 

iaxpHiiE. 
Point de préambule, Cléonice; qu'ils dament. 

FIS DU rasHisa acte. 

SECOND INTERMÈDE. 



ENTRÉE DE BALLET. 
( Iniê pantomimes dansent devant Eripliîle. ) 

VIS DU SSCOVD IVTEftHàDK 



|y^.# i ^ 4* ^-^ «*•<*•■ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÊRIPHILE, GLÉONIGE. 

éRXPHl.LK«. 

Voilà qui est admirable. Je ne crois pas qa'oa 
puisse mieux danser qu'ils dansent , et je suis 
bien aise de les avoir à moi. 

CLiONICE. 

Et moi , m:adame, je suis bien aise que tous ajez 
TU que je n'ai pas si méchant goût que yous ayea 
pensé. 

éaiPHiiE. 

Ne triomphée point tant , toos ne tardcrea 
guère 2^ me (aire avoir ma revanche.Qu*on me laisse 
icL 

SCÈNE IL 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLÉosxcK, allant au-devant de ClUidas* 

Je vous avertis, Clitidas, que la princesse ve»t 
être seule. 

CLXTXDAS. 

Laissez-moi faire , je sUis homme qui sais- 19» 
eoor. 
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SCÈNE III. 

ÊRIPHILE, GLITIDAS. 

CL iT m A. a, en ckantanL 
La, la, la, la. 

(faisant rëtoimé en Toyant JÊriphile.} 
Ah! 
iniPHiLE , a Ciitidas qui-feint de vouloir s'éloignei», 
Glitidas. 

CLlTtOAS. 

Je ne vona ayois pas vue là ^ madamcr 
Approche. D*où viens- ta? 

CLITIBAS. 

De laisser la princesse yotremére qui s-'enalloit 
▼ers le temple d'Apollon , accompagnée de beau» 
coup de gens. 

ERIPBILB» 

Ne trouTes-ta pas ces lieux les pins charmant» 
an monde ? 

CLITIDAS. 

Assurément. L'es princes vos amants y étoiem. 

iaiPBXLK. 
Le fleuve Pénée fait ici d'agréables détour». 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoît aussi. 

ifcaiPBlLE. 

X>*où vient qu'il n*e»tpas venu à la ysomvMiS^i 
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CLITZDAS^ 

Il a quelque chose dans la tête qui l'empéclie 
de prendre plaisir à tous ces beaux végalfi. II m'a 
voulu entretenir} mais vous m'ayez défendu si 
expresséinent de me charger d'aucune affaire au- 
près de TOUS, que je n'ai point YOula lui prêter 
l'oreille, et que je lui ai dit nettement que je n'a- 
vois pas le loisir de l'entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu as eu tort de lai dire cela , et tu devois 
l'écouter. 

CLXTI0A9. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir 
&e l'entendre; mais après je lui ai donné audience. 

énxpmtE. , 
Ta as bien fait* 

CLITIDAS. 

En vérité, c'est un homme qni me revient, un 
homme fait comme je veux que les hommes soient 
faits , ne prenant point de manières brujrantes et 
des tons de voix assommants, sage et posé en 
toutes choses, ne parUnt jamais que bien à propos, 
point prompt à décider, point du tout exagérateur 
incommode ; et , quelque beaux vers que no«- 
poëtes lui aient récités, je ne lui ai jamais ou! dire : 
Voilà qui est plus beau que tout ce qu'a jamais 
fait Homère. Enfin c'est un homme pour qui {é me 
sens de rinclination ; et si j'étois princesse, il 00 
•erdit po^nt malheureux. 
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ÉRXPHILE. 

C est un homme d'un grand mérite assurément. 
Illaîs de quoi t'a>t-il parlé ? 

CLITIDAS. 

Il m'a demandé si tous aviez témoigné grande 
'joie au magnifique régal que l'on tous a donné , 
^ m'a parle de votre personne avec des transports 
les plus grands du monde , vous a mise au-dessus 
du ciel , et vous a donné toutes les louanges qu'on 
peut donner à la princesse la plus accomplie de la 
terre , entremêlant tout cela de plusieurs soupirs 
qui disoient plus qu'il ne vouloit. Enfin , à force 
ide le tourner de tous côtés , et de le presser sur la 
icause de cette profonde mélancolie dont toute la 
cour s'aperçoit , il a été contraint de m'avouer 
'qu'il étoit amoureux. 

éniPBiLZ. 

Comment , amoureux ! Quelle témérité est la 
sienne ! C'est un extravagant que je oe Terrai de 
ma vie; 

CLITIDAS. 

De quoi vous plaignez-vous , madame ? 

Avoir l'audace de m'aimer ! et, de plus , avoii 
l'atidace de le dire ! 

GLITIDAS« 

Ce n'eM pas de vous » madame , 'dont il ctl 
Amoureux.^ 

iAIPBIlE. 

Ce n'est pas de moi ? 
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CLXTIDAS. 

Non , madame ; il tous respecte trop pour cela , 
et est trop sage pour j penser. 

énxpHiLE. 
Et de qni donc , Glitidas ? 

CLXTIDAS. 

D*une de vos (îlles , la jeune Arsinoé* 

iniPHiLE. 
A-t-elle tant d*appas, qu'il n*ait trouvé qu'elle 
digne de son amour ? 

CLITIDAS. 

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer 
sa flamme de votre protection. 

iaiPBiLE. 
Moi ? 

GLITIDAS. 

Non , non ^ madame ; je vois que la chose ne 
TOUS plait pas. Votre colère m'a obligé à preiidre 
ce détour; et, pour tous dire la vérité, c'est vous 
qu'il aime éperdument. 

iaiPOiLi. 
Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d'ici; vous vous 
mêlez de vouloir lire dans les âmes , de vouloir 
pénétrer dans les secrets du cœur d'une princesse. 
Otez-vons de mes yeux , et que je n^ tous voie 
jamais... Glitidas. 

CLITIBAI. 

Madame ? 
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iaiPHiLE. 
Venez ici; je vous pardonne cette affaire-là 

CIZTXDA8. 

Trop de bonté , madame... 
éaiPHiLE. 

Mais à condition , prenez bien garde à ce qne je 
vous dis , que vous n'en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du monde , sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. 

inipH ZL£. 
Sostrate t*a donc dit qu*il m'aimoit ? 

CLITIDAS. 

Non , madame ; il faut vous dire la vérité.' J'ai 
tiré de son cœur, par surprise, un secret qu'il 
veut cacher à tout le monde , et avec lequel il est ,' 
dit-il , résolu de mourir. Il a été au désespoir du 
vol subtil que je lui en ai £aût ; et bien loin de me 
charger de vous le découvrir , il m*a conjuré , avec 
toutes les instantes prières qu'on sauroit faire , de 
ne vous en rien révéler; et c'est trahison contre 
lui que ce que je viens de vous dire. 

ÉniPHILE. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il 
peut me plaire ; et , s'il étoit si hardi que de me 
déclarer son amour , il perdroit pour jamais et ma 
présence ^ mon estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, madame... 
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éaiPHiLE. 
Le voici. Çouyenez-yous au moins , si vous êtes 
sage , de la défense que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Gela est fait , madame. 11 ne faut pas être cour« 
tisan indiscret. 

SCÈNE IV. 

£K1P.H1L£, sostrate. 

SOSTRÂTE. 

J'a^ une excuse , madame , pour oser interrompre 
votre solitude, et j'ai reçu de la princesse votre 
mère une commission qui autorise la hardiesse 
que je prends maintenant/ 

éniPHILE. 

Quelle commission , Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Celle , madaine , de tâcher d'apprendre de voua 
vers lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

en ip H ILE. 

La princesse ma mère montre un esprit judi- 
cieux dans le choix qu'elle a fait de vous pour un 
pareil emploi. Cette commission , Sostrate , vous a 
été agréable sans doute, et vous l'avez acceptée 
avec beaucoup de joie ? 

SOSTRATE.' 

Je l'ai acceptée , madame , par la nécessité que 
mon devoir m'impose d'obéir, et si la princesse 
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aroit voulu receyoir mes excuses , elle auroit ho* 
noré quelque autre de cet emploi. « 

éniPHiLE. 
Quelle cause , Sostrate , vous obli^eoit à le re- 
fuser ? 

s o s T n A T E. 
La craiute , madame , de m'en acquitter mal. 

ÉRIPH ILE. 

Croyez-Yous que je ne vous estime pas asses 
pour vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes 
les lumières que vous pourrez désirer de moi sus 
le sujet de ces deux princes ? 

sosthate. 
Je ne désire rien pour moi là-dessus , madame ) 
et je ne vous demande que ce que vous croirez dch 
voir donner aux ordres qui m'amènent. 

é n I p H I L E. 
Jusqu'ici je me suis défendue de m'expliquer ,^ 
et la princesse ma mère a eu la bonté de sou&ir 
que j'aie reculé toujours ce choix qui me doit en- 
gager : mais je serai bien aise de témoigner à tout 
le monde que je veux faire quelque chose pour l'a- 
mour de vous; et, si vous m'en pressez, je reudiai 
cet arrêt qu'on attend depuis si long-temps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose , madame , dont vous ne serez 
point importunée par moi ; et je ne saurois me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce 
qu'elle a à faire. . * 

Mol ivre 5. la 
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ÉAIPHItE. 

Mais c'est ce que la princesse ma mère attend 
de vous. 

SOSTEATE. 

Ne lai ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois 
mal de cette commission ? 

éniPHILE. 

Or çà , Sostrate , les gens comme vous ont tou- 
jours les jeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit 
j avoir guère de choses qui échappent aux vôtres, 
li'ont-ils pu découvrir , vos jeux, ce dont tout le 
monde est en peine ? et ne vous ont-ils point donné 
quelques petites lumières du penchant de mon 
cœur ? Vous yojez les soins qu'on me rend , l'em- 
pressement qu'on me témoigne. Quel est celui de 
ces deux princes que vous crojez que je regarde 
d'an œil plus doux ? 

SOSTEATE. 

Les doutes que l'on forme sur ces sortes de 
choses ne sont réglés d'ordinaire que par les inté- 
rêts qu'on prend. 

iRXPHILE. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? 
Quel est celui , dites>moi , que vous souhaiteries 
que j'épousasse? 

SOSTEATE. 

Ah ! madame , ce ne seront pas mes souhaits , 
mais votre inclination qui décidera de la chose. 

I^EIPHILE. 

Mais si je me conscillois à vous pour ce choÎK ? 
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sosthate. 

Si vous TOUS conseilliez à moi , je seroift Ibrt 
embarrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux tous 
semble plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATS. 

Si Ton s'en rapporte à mes jeux , il ny aura 
personne qui soit digne de cet honneur. Tous les 
princes du monde seront trop peu de chose pour 
aspirer k vous ; les dieux seuls j pourront préten- 
dre; et vous ne sou£Erirez des hommes queTencens 
et les sacrifices. 

ÉRIPHILX. 

Gela est obligeant , et vous êtes de mes amis : 
mais je yeux que vous me disiez pour qui des deux 
TOUS TOUS sentez plus d'inclination, quel est o^ai 
f ne TOUS mettez le plus an rang de vos amis.. 

SCÈNE V. 

£RIP.HILE, SOSTRATE, GHORÈBE. 

GBOaàBE» 

Madame , voilà la princesse qui vient vous 
prendre ici pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE, à part. 

Hélas ! petit garçon , que tu es venu à propos l 
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SCÈNE VL 

ARISTIONE, ÉRIPHILE,IPflICHATE, 
TIMOCLÈS, SOSTRATE, ANAXARQUE, 
GLITIDÂS. 

ARISTIOHE. 

On vous a demandée, ma fille, et il j a dei gens 
que votre absence chagrine fort. 

ÉniPHiLE. 

Je pense , madame , qu'on m*a demandée par 
compliment; et on ne s'inquiète pas tant qu'on 
vous dit. 

AHISTXOITE. 

On enchaine pour nous ici tant de divertisse- 
ments les uns aux autres , que toutes nos heures 
•ont retenues ; et nous n'avons aucun moment à 
l^rdre , si nous voulons les goûter tous. Entrons 
Tite dans le bois , et vojons ce qui nous j attend^ 
Ce lieu est le plus beau du monde , prenons vite 
nos places. 



FIS DV SECOND ACTI. 



TROISIÈME INTERMÈDE. 



Ite théâtre repréiente un bois consacré à Diane. 

X.A HTMPHS DE TEMPi. 

T ESEC , grande princesse , aVec tous vos appas , 
Yeiiei prêter vos yeux aux innocents débatt 

Que notre désert tous présente : 
Vf cherdiez point l'éclat des fêtes de la cour ; 
On ne sent ici que Tamour , 
Ce n*est que l'amour qn*on y chante* 



PASTORALE. 



SCÈNE I. 

TIRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages » 
Doux rossignols pleins d'amouTi 
Et de vos tendres ramages 
Vous réveilles tour à tour 
Les échos de ces bocages t 
Hélas ! petits oiseaux , hélas ! 
TOUS aTÎez mes maux, tous ne chanteriez pM. 

12. 
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SCÈNE IL 

LICASTE, MÉNANDRE, TIRCIS* 

LICASTE. 

3Ii quoi ! toa jours languissant , sombnl tt triste ? 

MÉNAHDEE. 

Hé ^oî! toujonn aux pleura abandonné? 

TIECIS. 

Toaîoiin adorant Caliste » 
Et toujoun infortuné. 

LICASTB. 

Pomte I domte , berger , rconui qià te postède« 

YIBCIS. 

^^ ! le BK^en» bêlas! 

MÏBIANDAI. 

Fais, £us-toi quelque effort 

TlHCISh 

Hélle niojren^ bêlas! quand le mal est trop Ibvt? 

LICASTE. 

Ce mal trouvera son remède^ 

TIRCIS. 

Je ne guérirai qu'à 1» mort 

&ICA8TB ET MéSANnAB; 

AblUfcU! 

TIRCIS. 

Ab! bergeraJ 

&ICA8TI ET MENAHDRE. 

PMnds sur toi plus d'empîm 

Timcis. 
Men ne mepeut secourir. 



PASTORALE, SCÈNE lU 13^ 

LICASTE ET MiKAHDRE. 

€*<sl trop f e*est trop ccder. 

TIHCIS. 

C'est trop, c'est trop loiiffm* 

L1CA8TE ET MéHASDEB. 

Quelle fciblesse ! 

Tincis. 

Qnel martyre ! 

tICASTE ET llésAVDEE. 

Il &m prendre courage. 

TIRC18. 

Il faut plutôt mourir. 

LICASTE. 

n n'est point de bergère 
Si froide et si sévère 
Dont la pressante ardeur 
D'un coeur qui persévère 
He vaiiique la froideur. 
MéNAHnmB. 
n est dans les aflures 
Des amoureux mystères- 
Certains petits moments 
Qui cbaDgeut les plus fière» 
Et font d'beureux amants. 

TIBCtS. 

le la vois , la cruelle. 
Qui porte ici ses pas : 
Gardons d'être vus d'^e ; 

L'ingrate , Lélas ! 

K'y viendroît pas. 
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SCÈNE IIL 

CALISTE. 

An ! que sur notre cœur 
La sëvère loi de rhonneur 
Prend un cruel empire ! 
Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis ; 
Et cependant, sensible à ses cuisants soucis, 
De sa langueur en secret je soupire , 
Et Toudfois bien soulager son martyre. 
C'est à vous seuls que je le dis , 
Arbres, n'allez pas le redire. 
Puisque le del a voulu nous foimer 
Avec un cœur qu'amour peut enflammer » 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer? 
Et pourquoi , sans être UAmablei 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que l'on trouve aimable ? 
Hëlas ! que vous êtes beureux , 
Innocents animaux, de vivre sans contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cceurs amoureux ! 
Hélas ! petits oiseaux , que yous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte, 
Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux] 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Yene dé ses pavots l'agréable fraicLeur t 
Donnons-nous & lui tout entière ( 
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i^ous n'avons point de loi sévère 
Qui défende à nos sens d'en goûter la douceur. 
(EUe s'endort sur un lit de gazon,) 

SCÈNE IV. 

C A L I s T E, enrform/c; TIRCIS, LIGASTE, 

MÉNAHDRE. 

TIHCIS. 

Vebs ma belie ennemie 

Portons sans bruit nos pas , 

Et ne réveillons pas 

Sa rigueur endormie. 

TOUS mois. 
Donnez , dormez , beaux yeux , adorables ▼aînquiëurt ^ 
Ct goûtât le repos ^e vous ôtez aux cœurs. 

Tincis. 

Silence , petite oiseaux ; 

yents, n'agitez nulle chose ; 

Coulez doucement, ruisseaux : 

C'est Caliste qui repose. 

TOUS TEOIS.' 

Dènûez , dormez , beaux yeux , adorables vainqueurs ; 
Et goûtez le repos qu6 vous ôtez aux oœurstf 

GAtiSTEyenje réveillant, a Tircis, 
Ah ! quelle peine extrême ! 
Suivre par-tout xnies pas 1 

TIECIS. 

Que voulez^ous qu'on suive » hâas l 
Que ce qu'on aime l. 

CALISTE. 

Berger, que voulez-vous? 
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De vos paisibles retraites ; 
Mêlez vos pas à nos sons , 
Et tracez sur les herbettes 
L'image de nos chanspns. 

SCÈNE VL 

CALISTE,TIRCIS, LICASTE, MÊNANDRE, 
FAUNES, DRYADES. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Danse des faunes et des dryades. ) 

SCÈNE VIL 

CLIMÈNE,PH1LINTE, CALISTE, TIRCIS, LICASTE, 
MÊNANDRE , FAUNES , DRYADES. 

PHILINTE. 

QvÂin> je plaisois à tes yeux ,' 
J'ëtois content de ma rie , 
Et ne voyois rois ni dieux 
Dont le sort me fit envie. 

CLIMÈKE. 

Lorsqu'à toute autre personne 
Me préféroit ton ardeur , 
J'aurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

HHILINT^. 

Une autre a guéri mon ame 
Des feux que j'avois pour toi 

CLIMÈNE. 

Un autre a vengé ma flamme 
Djes foiblesses de ta fol 
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PBILIHTE. 

Cillons , qu'on vante si fi)rt , 
M'aime d'une ardeur fidèle ; 
Si ses yeux vouloient ma mort« , 
Je mourrois content pour elle. 

CLIMÀNE. 

Myrtil , si digne d'envie , 
Me chérit plus que le jour; 
Et moitié perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour; 

PHILIITTE.' 

Mais si d'une douce ardeut 
Quelque renaissante trace 
Cbassoit Ghloris de mon coeor 
Pour te remettre en sa place ? 

Bien qu'arec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 
Avec toi , je le confesse , 
Je voudrois vivre et mourir. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah ! plus que jamais aimons nous^ 
Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEUnS DE LA PASTOnALX. 

Amants , que vos querelles 
Sont aimables et belles ! 
Qu'on y voit succéder 
De plaisirs , de tendresse ! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

Mvlkôrt. 5> l3. 
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les faunes et les dryades recommencent leurs danses, 
tandis que trois petites dryades &t trois petits faunes 
font paroître dans l'enfoncement du théâtre tout ce 
qui se passe sur le devant. Ces danses sont entremêlées 
des chansons des^bergers. ) * 

CHOErn DE ÈEIIGÏRS ET DE BERGÈRES. 

7oiûssons , jouissons dés plaisirs innocents 
Dont les feux de l'amour isarent charmer nos sens. 
Des grandeurs qui viendra se soucie ; 
. Tous ces honneurs dont on a tant d'envie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 
Jouissons , jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l'amour savent charmer nos aens. 
En aimant , tout nous plaît dans la vie ; 
Deux cœurs nais de leur sort sont contents i 

Cette ardeur , de jplaîsirs siiivie , 
De tous nos jours fait d'étemels printemps . 
Jouissons , jouissons dés plaisirs innocents 
Dont les feux de l'amour savent channer nbs sénSf 
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SCÈNE L 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 
GLITIDAS. 

ABISTIOITE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire} 
il faut toujours s écrier : Voilà qui est admirable ! 
il ne se peut rien de plus beau ! cela passe tout ce 
qu'on a jamais vu ! 

TIMOCLES. 

C'est donner de trop grandes paroles, madame^ 
à de petites bagatelles. 

ARISTIOHE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper, 
agpréablement les plus sérieuses personnes. En vé- 
rité, ma fille , vous êtes bien obligée à ces princes , 
et vous ne sauriez assez rcconnoître tous les soins 
qu'ils prennent pour vous. 

ÉRIPHILE. 

J'en ai, madame, tout le ressentiment qu'il est 
possible. 

AAISTIOHE. 

Cependant vous les faites long-temps languir sur 
€m qu'ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous 
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point contraindre ; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîner en longueur la 
récompense de leurs services. J'ai chargé Sostrate 
(d'apprendre doucement de vous les sentiments de 
votre cœur; et je ne sais pas s'il a commencé à s'ac« 
quitter de cette commission. 

ÉBIPHILE. 

Oui, madame; mais il me semble que je ne 
puis assez reculer ce choix dont on me presse , et 
que je ne saurois le faire sans mériter quelque 
blâme. Je me sens également obligée à l'amour , 
aux empressements , aux services de ces deux 
princes ; et je trouve une espèce' d'injustice bien 
grande à me montrer ingrate, ou vers l'un , ou 
vers l'autre , par le refus qu*il.m'en faudra faire 
(dans la préférence de son rival. 

XPHICnATE. 

€ela s'appelle , madame , un fort honnête com^ 
pliment pour nous refuser tous deux. 

ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille , ne doit point vous inqnié- 
ter ; et ces princes tous deux se sont soumis il j a 
long-temps à la préférence que pourra faire votre 
inclination. 

iniPHiLE. 

L'inclination , madame , est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup plus' 
capables de faire un juste choix. 

AniSTI05E. 

Vous savez que je suis engagée de parole k ne 
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rien prononcer là-dessus ; et parmi ces deux princes 
votre inclination ne peut point se tromper, et faire 
un choix qui soit mauyais. 

ÉRIFHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon 
scrupule, agréez, madame, «un mo^en que j'ose 
proposer. 

AniSTIONE. 

Quoi, ma fille? 

éniPHiLE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous 
l'avez pris pour découvrir le secret de mon cœur, 
soufirez que }e le prenne pour me tirer de l'embar- 
ras où je me trouve. 

ARISTIOHE. 

J'estime tant Sostrate, que, soit que vous vou- 
liez vous servir de lui pour expliquer vos senti-; 
ments, ou soit que vous vous en remettiez absolu-* 
ment à sa conduite;' je fais, dis-je, tant d'estime 
de sa vertu et de son jugement, que je consens de 
tout mon cœur à la proposition que vous me faites.' 

IPHICRATE. 

G'est-à-dire , madame , qu'il nous faut faire notre 
cour à Sostrate. 

SOSTRATE. 

Non, seigneur, VOUS n'aurez point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux priii* 
cesses, je renonce à la gloire où elles veulent m'éf 
lever. 

i3. 
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ARISTIOHE. 

D'où vient cela , Sostrate ? 

' SOSTRATE. 

J'ai des raisons, madame, qui ne me permettent 
pas que je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

iphichate. 
Craignez- vous , Sostrate, de vous faire un en- 
nemi ? 

sos*rnATE. 
Je craindrois peu , seigneur , les ennemis que je 
pourrois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÎ^S. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter 
le pouvoir qu'on vous donne, et devons acquérir 
l'amitié d'un prince qui vous dcvroit tout son 
bonheur? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accor- 
der à ce prince ce qu'il souhaiteroit de moi., 

à 

XPHICRATE. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être 
ai- je, seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose 
aux prétentions de votre amour. Peut-être ai-je un 
ami qui brûle, sans oser le dire, d'une flamme res- 
pectueuse pour les charmes divins dont vous êtes 
épris. Peut-être cet ami me fait-il tous les jours con-^ 
fidence de son martjre, qu'il se plaint à moi tou* 
les jours des rigueurs de sa destinée, et regard* 
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rhymen de Ta princesse ainsi que l'arrêt redouta** 
ble qui le doit pousser au tombeau; et, si cela étoit,' ' 
teigneur, seroit-il raisonnable que ce ^t de\ma 
main qu'il reçût le coup de sa mort? 

IFHICBATE» 

Tous auriez hiei^ la mine, Sosjtrate^ d'être vous-* 
ai^me cet ami dont tous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent. Je sais me con- 
noitre, seigneur; et les malheureux comme moi 
n'ignorent pas jusqu'où leur fort^ie leur permet 
(d'aspirer. 

ÀRISTIONE. 

Laissons cela; nous trouverons mojéa He ter^ 
miner l'irrésolution de ma fille. 

ANAXARQUE. 

En est-il un meilleur, madame, pour terminer 
tes choses au contentement de tout le monde , que 
les lumières que le ciel peut donner sur ce mariage ? 
J'ai commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour 
cela» les figures mystérieuses que notre art nous 
enseigne; et j'espère vous faire voir tantôt ce qnè 
l'avenir garde à cette union souhaitée. Après cela, 
pourra-t-on balancer encore? La gloire et les pros- 
pérités que le ciel promettra ou à l'un ou à l'autre 
choix ne seront-elle» pas suffisantes pour le déter- 
miner? et celui qui sera exclus pourra>t41 t'ofl^ah 
ser, quand ce sera le ciel qui décidera cette pr^- 
lereocc ? 
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IPHICRATE. 

Pour moii je m'y soumets entièrement; et je 
âoclare que cette Voie me semble la plus raison- 
nable. 

TIMOCLÈS. 

Je suis'de même avis ; et le ciel ne sauroit rien 
faire où je né souscrive sans répugnance. 

ÉRIPHILE. 

Mais , seigneur Anaxarque , yo^ez-rous si clair 
jdans les destinées) que vous ne vous trompiez 
jamais? et cefi prospérités et cette gloire que vous 
dites que le ciel nous promet , qui en sera caution, 
je vous prie? 

AniSTIOHE. 

Ma fille ,~vous avez une petite incrédulité qui 
ne vous quitte point. 

avaxàuque. 

Les épreuves, madame, que tout le monde a 
vues de TinfaillibOité de mes prédictions sont les 
cautions sufiisantes des promesses que je puis faire. 
liB^is enfin , quand je vous aurai fait voir ce que le 
ciel vous marque, vous vous réglerez là-dessus à 
votre fantaisie ; et ce sera k vous à prendre la fortune 
de l'un ou de l'autre choix. 

iHIPHILE. 

Le ciel, Anaxarque, me marquera les deux Ibr- 
tmies qui m'attendent ? 

AVAXARQVE. 

Oui, madame; les félicités qui vous suivront m 
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TOUS épousez l'un, et les disgrâces qui yous*accom- 
pagneront si yous épousez l'autre. 

inipHiLE.' 
Mais comme il est impossible que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu'on trouve écrit dans le 
ciel, non seulement ce qui doit arriver, mais aussi 
ce qui ne doit pas arriver. 

CLiTiDAS, h part. 
Voilà mon astrologue embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il faudroit yous faire, madame, une longue dis- 
cussion des principes de l'astrologie, pour yous 
ïiaiire comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal 
)âe l'astrologie:: l'astrologie est une belle chose, et 
le seigneur Ânaxarque est un grand homme. 

IPHICRATE. 

La vérité de l'astrologie est une chose incon-i' 
testable; et il n'y a personne qui puisse disputer 
contre la certitude de ses prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; 
mais pour ce qui est de l'astrologie, il nj a rien 
de plus sur et de plus constant que le succès des 
horoscopes qu'elle tire. 
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CLITIDAS. 

Ce sont des choses les plus clair4;s du monde. 

iphichate. 
Cent aventures prédites arrivent tous les jours, 
qui convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÈS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents 
célèbres dont les histoires nous font foi? 

CLITIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le mojen 
de contester ce qui est moulé? 

ahistiore. 

Sostrate n'en dit mot. Quel est son sentiment 
là-dessus ? 

sostrate. 

Madame , tous les esprits ne sont pas nés avec 
les qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces 
belles sciences qu'on nomme curieuses; et il j en 
a de si matériels , qu'ils ne peuvent aucunement 
comprendre ce que d'autres conçoivent le plus fa- 
cilement du monde. Il n'est rien de plus agréable, 
madame, que toutes les grandes promesses de ces 
connoissanccs sublimes. Transfonner tout en or, 
faire vivre éternellement , guérir par des paroles , 
se faire aimer de qui l'on veut, savoir tous les se- 
crets de l'avenir , faire descendre comme on veut 
du ciel sur des métaux des impressions de bonheur, 
commander aux démons , se faire des années wiYÎr 
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sibles et des soldats invulnérables, tout cela est 
charmant sans doute; et il y a des gens qui n'ont 
aucune peine à en comprendre la possibilité, cela 
leur est le plus aisé du monde à concevoir: mais, 
pour moi , je vous avoue que mon esprit grossier 
a quelque peine à le comprendre et à le croire ; et 
■j'ai toujours trouve cela trop beau pour être véri- 
table. Toutes ces belles raisons de S}Tnpathie, de 
force magnétique, et de vertu occulte, sont si 
subtiles et délicates , qu'elles échappent à mon. sens 
matériel; et, sans parler du reste , jamais il n'a été 
en ma puissance de concevoir comme on trouve 
écrit dans le ciel jusqu'aux plus petites particula- 
ritésdelafortune dumoindre homme. Quel rappoi't, 
quel commerce , quelle correspondance peut-il j\ 
avoir entre nous et des globes éloignés de notre 
terre d'une distance si effroyable? Et d'où cette 
belle science enfin peut-elle être venue aux hommes ? 
Quel dieu l'a révélée ? ou quelle expérience l'a pu 
former de l'observation de ce grand nombre d'as- 
tres qu'on n'a pu voir encore deux fois dans la 
même disposition ? 

ANAXAUQUE. 

11 ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 

SOSTJl AXE. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CLiTiDAS, à Sosirate. 

Il vous fer^ une discussion de tout cela quand 
TOUS voudrc». 



4 
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iPHiCRATE, à Sostrate. 
Si vous ne comprenez pas les choses, au moini 
les pouyez-vous croire sur ce que Ton roit tous le* 
jours. 

sostaate. 
Comme mon sens est si grossier qu'il n apu rien 
comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux 
qu'ils n'ont jamais rien vu. 

IPHlCnATE. 

Pour moi, j'ai yu , et des choses tout-à-fsiit con<< 
yaincantes. 

TIMOCLÈS* 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Gomma yous ayez yu , yous faites biien de croire ^ 
et il faut que yos yeux soient faits autrement ^uei 
les miens. 

IPHICRATS. 

Mais enfin la princesse croit à l'astrologie; et il 
me semble qu'on y peut bien croire après elle. Est- 
ce que madame , Sostrate , iva pas de l'esprit et du 
sens?: 

SOSTRATE. 

Seigneur , la question est un peu yiolente. L'es- 
prit de la princesse n'est pas une règle pour le mien ; 
et son intelligence peut l'éleyer à des lumières où 
mon sens ne peut atteindre. 

ARISTIOITE. 

Non , Sostrate , je ne youa dirai rien sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus d« 
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SCÈNE I. 

ARISTIONE, ÉRiPHiLE. 

ARISTIONE. 

De qui que cela soit , on ne peujt rien de plus ga 
lant et de mieux entendu. Ma (ille , j'ai youiu mt 
iéparer de tout le monde pour tous entreteuir; et 
je yeux que vous ne me cachiez rien de la vérité. 
N'auriez-YOUS point dans lame quelque inclina-* 
tion sectéte que yous ne voulez pas nous dire ? 

iniPHiiE. 
Moi, madame! 

ahistior E. 

Parlez à cœur ouvert; 'ma fille. Ce que j'ai fait 
pour vous mérite bien que vous usiez avec moi de 
franchise. Tourner vers vous toutes mes pensées , 
Tous'préférer à toutes choses, et fermer l'oreille en 
l'état où je suis à toutes les propositions qti'e cent 
princesses en ma place écouteroient avec bien- 
séance ; tout cela vous doit assez persuader que je 
suis une bonne mère, et que je ne suis pas pour 
recevoir avec sévérité les ouvertures que voui 
poi4 iriez me faire de votre cœnr. 
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éniPH ILE. 
Si j'avois si mal suivi votre exemple , que de 
m'ètre laissé aller à quelques setitiments d'inclina- 
tion que j'eusse raison de cachet, j'aurois, ma- 
dame , assez de pouvoir sur moi-même pour, im- 
poser silence à cette passion, et me mettre en état 
de ne rien faire voir qui fût indigne de votre sang. 

AniSTIONE. 

Non, non, ma fille; vous pouve:^ sans scrupule 
m'ouvrir vos sentiments. Je n'ai point renfermé 
votre inclination dans le choix de deux princes , 
vous pouvez l'étendre où vous voudrez : et le mé- 
rite auprès de moi tient un rang si considérable , 
que je l'égale à tout; et, si vous m'avouez franche- 
ment les choses , vous me verrez sou£crire S9ns 
répugnance au choix qu'aura fait votre cœur. 

éniPHiLE. 

Vous avez des bontés pour moi, madame, dont 
je ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai 
point à l'épreuve sur le sujet dont vous me parlez; 
et tout ce que je leur demande, c'est de ne point 
presser un mariage où je ne me sens pas encore 
bien résolue. 

ahistione. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de 
tout ; et l'impatience des princes vos amants... 
Mais quel bruit est-ce que j'entends? Ah! ma fille, 
quel spectacle s'offre à nos jeux? Quelque divinité 
descend ici , et c'est la déesse Vénus qui semble 
nous vouloir parler. 
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SCÈNE II. 

VENUS, accompagnée de quatre petits Amours dans 
une machine; ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

V É » u s , rt Âristione: 

Pruicesse , dans tes soins brille un zèle exemplaire 
Qui par les immortels doit être couronné ; 
Et, pour te Voir un gendre illustre et fortuné , 
Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Ils t'annoncent tous , par ma voix , 
La gloire et les grandeurs que , par ce digne dioiz , 
Us feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours , 

Et pense à donner ta fille 

A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. 

ARISTIONE, £RIPHILE. 

AniSTIONE. 

Ma fille , les dieux imposent silence à tous nos 
raisonnements. Après cela, nous n avons plus rien 
à faire qu'à recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous 
donner, et vous venez d'entendre distinctement 
leur volonté. Allons dans le premier temple les 
assurer de notre obéissance, et leur rendre grâces 
de leurs bontés. 
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SCÈNE IV. 

ANAXARQUE, CLÈON. 

CLÉ 05. 

Voila la princesse qui s'en va; ne youlez-yous 
pas lui parler ? 

ANAXARQnE. 

Attendons que sa fille soit séparée d'elle. C'est 
un esprit que je redoute , et qui n'est pas de 
trempe à se laisser mener ainsi que celui de sa 
mère. Enfin , mon fils , comme nous venons dâ 
voir par cette ouverture , le stratagème a réussi. 
'Notre Vénus a fait des merveilles; et l'admirable 
ingénieur qui s'est emplo^^é à cet artifice a s^ bien 
disposé tout, a coupé avec tant d'adresse le plan- 
cher de cette grotte, si bien cachetés fils de fer et 
tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha* 
bille ses personnages , qu'il y a peu de gens qui 
nj eussent été trompés; et, comme la princesse 
Aristione est fort superstitieuse, il ne faut point 
douter qu'elle ne donne à pleine tête dans cette 
tromperie. Il jr a long-temps, mon fils, que je pré- 
pare cette machine, et me voilà tantôt au but de 

mes prétentions. 

j. •*' 

CLEON. 

Mais pour lequel des deux princes au moiiii 
dressez-vous tout cet artifice? 

AHAXARQVE. 

Tous deux ont recherché mon assistance , et )• 

•4. 
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leur promets à tous deux la faveur de mon art. 
Mais les présents du prince Ipliicrate, et les pro- 
messes c[u'il m'afai tes , l'emportent de beaucoup sur 
tout ce qu'a pu faire l'autre : ainsi ce sera lui qui 
recevra les effets favorables de tous les ressorts que 
j'ai fait jouer ; et comme son ambition me devra 
toute chose, voilà, mon fils, notre fortune faite. Je 
vais prendre mon temps pour affermir dans son 
erreur l'esprit de la princesse, pour la mieux pré- 
venir encore par le rapport que je lui ferai voir 
adroitement des paroles de Vénus 9vec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai 
jetées. Va-t'en tenir la main au reste de l'ouvrage, 
préparer nos six hommes à se bien cacher dans 
leur barque derrière le rocher , à posément attendre 
le temps que la princesse Aristione vient tous les 
soirs se promener seule sur le rivage , à se jeter 
bien à propos sur elle ainsi que des corsaires, et 
donner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce 
secours qui , sur les paroles du ciel , doit mettre 
entre ses mains la princesse Ériphile. Ce prince 
est averti par moi ; et , sur la foi de ma prédiction , 
il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte ; je te dirai en 
marchand toutes les cLoscs qu'il faut bien observer. 
Voilà la princi-sse Ériphile, évitons sa rencontre. 
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SCÈNE V. 

ÉRIPHILE. 

Uélas! quelle est ma destinée! et qu'ai-je fait 
^aux dieux pour mériter les soins qu'ils veulent 
prendre de moi ? 

SCÈNE VI. 

ÉRIPHILE, CLÉ ON ICE. 

CLÉONICE. 

•Le voici , madame, que j'ai trouvé ; et , à vos 
premiers ordres , il n'a pas manqué de me suivre. 

éniPHiLE. 

Qu'il approche, Cléonice; et qu'on nohs laisse 
ieuls un moment. 

SCÈNE VIL 

ËRIPHILE^ SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

SosTnATE, vous m'aimez? 

SOSTRATE. 

Moi, madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons ceIa,$ostratc; je lésais, je l'approuve, 
et vous permets de me le dire. Votre passk)napara 
il mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me 
la pouvoit rendre agréable. Si cen'étoit le rangoà 
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Je ciel m'a fait naître , je puis vous dire que cette 
passion n'auroit pas été malheureuse , et que cent 
ïbis je lui ai souhaité l'appui d'une fortune qui pût 
mettre pour elle en pleine liberté les secrets senti- 
ments de mon ame. Ce n'est pas, Sostrate, que le 
mérite seul n'ait à mes jeux tout le prix qu'il doit 
ayoir, et que, dans mon cœur, je ne préfère les 
vertus qui sont en tous à tous les titres magni- 
fiques dont les autres sont revêtus; ce n'est pas 
même que la princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposition de mes vœux; et je ne doute point, 
je vous l'avoue , que mes prières n'eussent pu 
tourner son consentement du côté que j'aurois 
voulu : mais il est des états , Sostrate , où il n'est 
pas honnête de vouloir tout ce qu'on peut faire. II 
y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes 
choses; et les bruitf fâcheux de la renommée vous 
font trop acheter le plaisir qu'on trouve à con- 
tenter son inclination. C'est à quoi , Sostrate , je 
ne me serois jamais résolue ; et j'ai cru faire assez 
[de fuir l'engagement dont j'étois sollicitée. Mais 
enfin les dieux veulent prendre eux-mêmes le soin 
de me donner un époux; et tous ces longs délais 
Bvec lesquels j'ai reculé mon mariage , et que les 
ibontés de la princesse ma mère ont accordés à mes 
'désirs, ces délais, dis-je,.ne me sont plus permis , 
et il me faut résoudre à subir cet arrêt du ciel. 
Sojec sur^ Sostrate, que c'est avec toutes les répti- 
[g^ances du monde que je m'abandonne à cet hj- 
menée, et que, si j'avois pu être maîtresse de moi^ 
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ou j'aurois été à vous , ou je n'aurois été à per- 
sonne. Voilà, Sostrate, ce (^ue j'avois à vous dire; 
voilà ce que j'ai cru devoir à vôtre mérite , et la 
consolation que toute ma tendresse peut donner à 
votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! madame , c'en est trop pour un malheureux ! 
Je ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de 
gloire; et je cesse dans ce moment de me plaindre 
ides destinées. Si elles m*ont fait naître dans un 
rang beaucoup moins élevé que mes désirs , elles 
m'ont fait naître assez heureux pour attirer quel- 
que pitié du cœur d'une grande princesse; et dfette 
pitié glorieuse vaut des sceptres et des couronnes^^ 
vaut la fortune des plus grands princes de la terre.' 
Oui, madame, dès que j'ai osé vous aimer (c'«st 
vous , madame , qui voulez bien que je me serve 
!de ce mot téméraire), dès que j'ai, dis-je, osé 
vous aimer , j'ai condamné d'abord l'orgueil de 
mes désirs, je me suis fait moi-même la destinée 
que je devois attendre. Le coup de mon trépas , 
madame , n'aura rien qui me surprenne , puisque 
je m'j étois préparé ; mais vos bontés le comblent 
d'un honneur que mon amour jamais n'eût osé 
espérer ; et je m'en vais mourir après cela le plus 
content et le plus glorieux de tous les hommes. 
Si je puis encore souhaiter quelque chose,. ce sont 
deux grâces, madame, que je prends la hardiesse 
de vous demander à genoux ; de vouloir souffrir 
ma présence jusqu'à cet heureux hjméncc qui 
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(doit mettre fin à ma vie ; et , parmi cette grande 
gloire et ces longues prospérités que le ciel promet 
à votre anion , de vous souvenir quelquefois de 
l'amoureux Sostrate. Puis-je^ divine princesse , 
me promettre de vous cette précieuse faveur ? 

ÉnXPHILE. 

Allez, Sostrate, sortez d'ici. Ce n*est pas aimer 
mon repos que de me demander que je me sou- 
vienne de vous. 

SOSTRATE. 

Ah! madame, si votre repos... 

éaiPHxLE. 

Otez- vous , vous dis-je , Sostrate ; épargnez ma 
foiblesse, et ne m'exposez point à plus que je n'ai 
réftoluj, 

SCÈNE VIIL 

ÈRIPH1LE,CLË0NICE. 

CLÉONICE. 

Madame, je vous vois l'esprit tout chagrin ; 
vous plait-il que vos danseurs, qui expriment si 
bien toutes les passions, vous donnent maintenant 
quelque épreuve de leur adresse? 

éniPHILE. 

Oui,Gléonice. Qu'ils fassent tout ce qu'ils vou- 
dront, pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

Flir DU QUATRIÈME ACTE. 
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Quatre pantomimes ajustent leurs gestes et leurs pas 
aux inquiétudes de la princesse. ) 



riH DU CINQUIEME INTERMEDE. 
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.V: 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

Ê R I P H I L G, C L I T I D A S. 

CLiTXDAS , faitant semblant de ne point voir Eriphiie, 

JDe quel côté porter mes pas? où m'aviserai- je 
d'aller? En quel lieu puis-je croire que je trouverai 
maintenant la princesse Ëriphile? Ce n est pas un 
petit avantage que d'être le premier à porter une 
nouvelle. Ah! la voilà! Madame, je vous annonce 
que le ciel vient de vous donner l'époux quilvous 
destinoit. 

ÉniPH ILE. 

Hé! laisse-moi, Glitidas, dans ma sombre mé^ 
lancolie! 

CLITIDAS. 

Madame, je vous demande pardon ; je pensois* 
faire bien de vous venir dire que le ciel vient de 
vous donner Sostrate pour époux; mais, puisque 
cela vous incommode, je rengaine ma nouvelle, eC 
m'en retourne droit comme je suis venu. 

ËRIPHILE. 

Clitidas!holà,Clitidas! 
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CLITIDAS. 

Je TOUS laisse, madame, daiM votre sombre mé« 
lancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête , te dis-je ; approche. Que yiens-tu me 
dire? 

CLITIDAS. 

Kien, madame. On a parfois des empressements 
de venir dire aux grands de certaines choses dont 
ils ne se soucient pas, et je vous prie dem'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que tu es cruel! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j'aurai la discrétion de ne vous 
pas venir interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne me tiens point dans l'inquiétude. Qu'est-ce 
que tu viens m 'annoncer? 

CLITIDAS. 

C'est une bagatelle de Sostrate , madame , que 
je vous dirai une autre fois , quand vous ne serez 
point embarrassée. 

^RIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, 
•t m'apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Tous la voulez savoir, madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui, dépêche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate? 

Ilolièrc. 5. l5 
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CLITIDAS. 

Une aventure meryeîlleuse, où personne n« 
s'attendoit. 

ehiprile. 
Dis-moi rite ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-11 point, madame, yocre 
sombre mélancolie? 

ixiIPHlLE. 

Ah! parle jpromptement. 

CLITIDAS. 

J ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère passoit presque seule dans la forêt par 
ces petites routes qui sont si agréables', lor^ù un 
sanglier hideux (ces vilains sangliers-là font tou- 
jours du désordre j et Ton devroit les bannir des 
forêts bien policées); lors, dis-'je, qu'un sanglier 
hideux, poussé, je crois , par des chasseurs , est 
venu traverser la route où nous étions. Je deyrois 
vous faire peut-être , pour orner mon sécit , une 
description étendue du sangUft dont je parle ; 
mais vous vous en passerez , s'il tous plaît , et je 
me contenterai de vous diliÉ^è c etoit un fort 
vilain animal. Il passoit sonçàemin,et il étoitbon 
de ne lui rien dire , de ne point chercher de noise 
avec lui; mais la princesse a voulu égajer sa dex^ 
térité, et de son dard, qu elle lui a lancé un peu 
mal à propos , ne lui en déplaise , lui a fait au- 
dessus de l'oreille une assez petite blessui*e. Le 
sanglier, mal morigéné, s'est impertiniîmmeat d«- 
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tourné contre nous : nous étions là deux ou troit 
misérables qui ayons pâli de frajeur; chacun ga- 
gnoit son arbre , et la princesse sans défense demeu-^ 
roit exposée à la furie de la béte, lorsque Sostrate 
a paru , comme si les dieux l'eussent enyojé. 

iaiPBiLE. 
Hé bien , Glitidas ? 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
le reste à une autre fois. 

éniPHiLE. 
Achève promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi , c'est promptement de vrai que j'achè- 
verai , car un peu de poltronnerie m'a empêché de 
voir tout le détail de ce combat ; et tout ce que je 
puis TOUS dire, c'est que, retournant sur la place, 
nous ayons vu le sanglier mort, tout vautré dans 
son sang, et la princesse, pleine de joie, nommant 
Sostrate son libérateur et l'époux digne et fortuné 
que les dieux lui marquoient pour vous. A ces 
paroles, j'ai cru que j'en ayois assez entendu; et je 
me suis hâté de yous en venir, ayant tous, appor- 
ter la nouvelle. 

éniPHILE. 

Ah! Glitidas , pouvois-tu m*en donner une qv 
ne pût être plus agréable? 

CLITIDAS. 

Yoilà qu'on vient yous trouver. 
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SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, 

CLITIDAS. 

ARISTI05E. 

Je vois , ma fille , que vous savez déjà tout ce 
que nous pourrions vous dire. Vous vojez quciIes 
dieux se sont expliqués bien plus tôt que nous 
n'eussions pensé : mon péril n'a guère tardé à nous 
marquer leurs volontés; et l'on connoit assez que 
ce sont eux qui se sont mêlés de ce choix, puisque 
le mérite tout seul brille dans cette préférence. 
Aurez-vous quelque répugnance à récompenser de 
votre cœur celui à qui je dois la vie? et refuserez- 
vous Sostrate poa#«poux? 

ÉniPHZLE. 

Et de la main des dieux et de la vôtre, madame, 
je lie puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel! n'est-ce point ici quelquesonge toat plein 
de gloire dont les dieux me veulent flatter ? et 
quelque réveil malheureux ne me replongera-t^il 
point dans la bassesse de ma fortune? 

SCÈNE IIL 

ARISTIONE, ERIPHILE, SOSTRATE, 
CLÉONICE, CLITIDAS. 

CLÉONICE. 

Madame, je viens vous direqu'Anaxarque a ju*- 
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qu*ici abusé l'un et l'autre prince par l'espérance 
de ce choix qu'ils poursuivent depuis long-temps/ 
et qu'au bruit qui s'est répandu de votre aventure 
ils ont fait éclater tous deux leur ressentiment 
contre lui , jusque-là que , de paroles en paroles , 
les choses se sont échauffées , et il en a reçu quel^ 
ques blessures dont on ne sait pas bien ce qui ar- 
rivera. Mais les voici. 

SCÈNE IV. 

ARISTIONE, ERlPniLE, IPHICRATE, TIMO- 
CLÈS, SOSTRATE, GLÉONICE, GLITIDAS. 

AniSTIONE. 

Princes, vous agissez tous deux avec une vio- 
lence bien grande; et si Anaxarque a pu vous of- 
fenser , j'étois pour vous en faire justice moi-- 
même. 

IPHICRATE. j 

Et quelle justice , madame , auriez- vous pu nous 
faire de lui, si vous la faites si peu à notre rangf 
dans le choix que vous embrassez ? 

AniSTiose. 

Ke vous êtes-vous pas soumis Tun et l'autre k 
ce que pourroient décider, ou les ordres du ciel, 
ou l'inclination de ma iUle? 

TIMOCLi^S. 

Oui y madame, nous nous sommes soumis à oe 

.s. ' 



174 LES A'MANTS MAGNIFIQUES. 

qu!il5 pourroient décider eatre le prince Iphicrate 
et Jinoi, mais non pas à nous voir rebuter tout 
deux. 

ARISTIOHE. 

£t si dbaoqn de tous a bien pu se résoudre à 
souffrir unie préf^ience , que tous arriye-t-il à tous 
(deux où vous ne sojez préparée? et que peuvent 
importer à l'un et à l'autre les intérêts de son 
rival? 

iphichate. 

Oui , madame, il importe. C'est quelque conso- 
lation de se voir préférer un homme qui vous est 
égal ; et votre aveuglement est une chose épouvan- 
table. 

ABXSTIOHE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec nn^ 
personne qui m'a fait tant de grâce que de me dire 
des douceurs : et je vous prie, avec toute l'honnê- 
teté qu'il m'est possible, de donner à votre cha- 
grin un foldcmcnt plus raisonnable; de vous sou- 
venir, s'il vous plaît, que Sostrate est revêtu d'un 
mérite qui s'est fait connoître à toute la Grèce , et 
qu8 le rang où le ciel l'élève aujourd'hui va rem- 
plir toute la distance qui étoit entre lai et vous. 

iphichate. 
Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que 
deux princes outragés ne sont pas deux ennemis 
peu redoutables. 
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^ TIMOCLàs. 

Peut-être, madame, qu'on ne goûtera pas long* 
temps la joie du mépris qu'on fait de nous. 

AIIISTI09E. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins 
d'un amour qui se croit offensé; et nous n*en ver- 
rons pas avec moins de tranquillité la fête des jeux 
pjthiens. Allons-jr de ce pas ; et couronnons par 
ce pompeux spectacle cette meryeilleuse journée. 
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SIXIÈME INTERMÈDE. 

FÊTE DES JEUX PYTHiENS. 

;( Le-tliéilitre représeute une grande saile en nidnière dam- 
pliitliéûtre , avec une grande arcade dans le fond , au- 
dessus de laquelle est une tribune fermée d'an rideau. 
Dans l'éloigncment paroît un autel pour le sacrifice. 
Six ministres du sacrifice, habillés comme s'ils étoient 
presque nus, portant chacun une hache sur l'épiuîe, 
entrent parle portnjue, au son des violons. Ils sont 
suivis de deux sacrificateurs et de la prêtresse. ) 



. SCÈNE I. 

LA PRÊrRESSR, SACRIFICATEURS, MINISTRFS 
DU SACRIFICE, CHOEUR DEPEUPLES. 

C* HÀSTEZ , peuples , cliantez, en mille et mille lieux. 
Du dieu que nous servons les brillantes merveilles -, 

Parcourez la terre et les cicux ; 
Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux, 

Rien de plus doux pour les oreilles. 

PREMIER SACRIFICATEUn. 

A ce dieu plein de force , à ce dieu plein d'appas^ 
Il n est rion qui résiste. 

SECOND SACRIFICATEUR 

Il n est rien ici bas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste^ 

LA PRÊTRESSE. 

Toute la teiTC est triste 
Quand on ne le voit pas 
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CHOEUR. 

Poussons h sa knémoire 
Des concerts si touchants, 
Que , du baut de sa gloire , 
Il écoute nos chants. 

PUEMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les six ministres du sacrifice, portant des haches, font 
entre eux une danse ornée de toutes les attitudes que 
peuvent e^cprimcr des gens qui étudient leurs forces , 
après quoi ils se retirent aux deux côtés du théâtre. ) 

SCÈNE IL 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE , VOLTIGEURS , CHŒUR DE 
PEUPLES. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Six Toltigeurs font paroître en cadence leur adresse sur 
des chevaux de bois , qui sont apportés par des efr- 
daves. ) 

SCÈNE III. 

LA PRÉTRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE , ESCLAVES , CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES, CHŒUR DE PEUPLES. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre conducteurs d'esclaves amènent en cadence huit 
esclaves qui dansent pour marquer la joie qu'ils ont 
d'avoir recouvré la liberté. ) 
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SCÈNE IV. 

LA PRÊTRESSE , SACRIFICATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE, HOMMES et FEMMES armés h 
ta grecque , CHOEUR DE PEUPLE. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

{ Quatre bommes armés à la grecque , avec des tambours, 
et quatre femmes armées à la grecque , avec des tim- 
bres, font ensemble une manière de jeu pour les armes.) 

SCÈNE V. 

LA PRÊTRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, HOMMES et FEMMES armés à 
la grecque , UN HÉRAUT , TROMPETTES , UN 
TIMBALIER, CHŒUR DE PEUPLES. 

* La tribune s'ouvre. Un héraut , six trompettes et un 
timbalier, se mêlant à tous les instruments, annoncent 
la venue d'Apollon.) 

G H CE U B. 

OnvBOns tous nos yeux 
A l'éclat suprême 
Qui lirille eii ces lieux» 
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SCÈNE VL 

APOLLON , SUIVANTS D'APOLLON , LA PRÊ- 
TRESSE , SACRIFICATEURS, MINISTRES DU.SA- 
CRIFICE , HOMMES et. FEMMES armés à la 
grecque , UN HÉRAUT , TROMPETTES , UN 
TIMBALIER, CHOEUR DE PEUPLES. 

( Apollon , au brait des trompettes et des violons , entre; 
par le portique, précédé de six jeunes geus qui portent 
des lauriers entrelacés autour d'un bâton , et un soleil 
d or au-dessus , avec la devise royale eu manière ds 
tropLée. ) 

CHOEUR. 

Quelle grâce extrême ! 
Quel port glorieux î 
Où voit-on des dieux 
Qui soient faits de même ? 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les suivants d'Apollon donnent leur trophée à tenir aux 
six ministres du sacrifice c[ui portent les'hacbes, et 
commencent avec Apollon une danse héroïque.) 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les six ministres du sacrifice portant les hacLes et les 
trophées , les quatre hommes et les quatre femmes ar- 
més à la grecque, se joignent en diverses manières à la 
danse d'Apollon et de ses suivants , tandis que la prê- 
tresse, le sacrificateur et le chœur des peuples y milent 
leurs chants , à diverses reprises , au sou des timbalt* 
tt des trompettes. ) 
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VERS 

Pour le Roi représentant Apollon^ 

J E suis la source des clartés ; 

Et les astres les plus vantes , 

DoDt le beau cercle m'environue , 

Ne sont brillants et respectés 

Que par lëclat que je leur donne. 

Du char oh je me puis asseoir , 

Je vois le désir de me voir 

Posséder la nature entière ; 

Et le monde n'a son espoir 

Qu'aux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts , 

Et pleines d'exquises richesses. 

Les terres où de mes regards 

J'arrête les douces caresses ! 

Pour M, Le Grand , suhant d'Apollon, 
Bien qu'auprès du soleil tout autre éclat s cfiace , 
S*eu éloigner pourtant n'est pas ce que l'on veut; 

Et > ous voyez bien , quoi qu'il fasse , 
Que l'on s'en tient toujours le plus près que l'on peut 
Pour le marquis de Villcroi , suivant d'Apollon, 

De notre maître incomparable 

Vous me voyez insépardsle; 
Et le zèle puissant qui m'attache h ses vœux 
Le suit pai-mi les eaux , le suit parmi les feux. 

Pour le manjuis de Rasseèit , suis^ant d^Apolloiu 
Je ne serai pas vaiu quand je ne croirai pas 
Qu'un autre , mieux que moi , suive par-tout ses pas. 



LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMEDIE-BALLET EN CINQ ACTES, 

Kcprésentée à ChaniLord le 1 4 octobre ; et à Paris, 
dans le mois de novembre 1670. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

MONSIEUR JOURDAIN, bourgeois. 

[MADAME JOURDAIN. 

LUC ILE, fille de monsieur Jourdaia ; 

CLÊONTE, amant de Lucile. 

D<^RIMÈNE, marquise. 

DORANTE, comte, amant de Dorimène. 

NICOLE, servante de monsieur Jourdain. 

COylELLE, valet de Cléonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ÉLÈVE DU MAITRE DE MUSIQUE. 

UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D'ARMES. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UNMAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

DAHS LE PREMIER ACTE. 

UNE MUSICIENNE. 
DEUX MUSICIENS. 
DANSEURS. 
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DA5S LE SECOND ACTE. 

GJIRGONS TAILLEURS dansants. 

DABS LE TnOISlèME ACTE. 

CUISINIERS dansants. 

DA5S LE QUATRIEME ACTE. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUFTI. 

TURCS ASSISTANTS DU MUFTI, chantante 
DERYIS chantants. 
TURCS dansants. 

OASS LE CINQUIÈME ACTE. 

BALLET DES NATIONS. 

UN DONNEUR DE LIVRES, dansant. 

IMPORTUNS dansants. 

TROUPE DE SPECTATEURS chantants. 

PREMIER HOMME DU BEL AIR. 

SECOND HOMME DU BEL AIR. 

PREMIÈRE FEMME DU BEL AIR. 

SECONDE FEMME DU BEL AIR. 

PREMIER GASCON. 

SECOND GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 
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UNE VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE. 

ESPAGNOLS chantants. 

ESPAGNOLS dansants. 

UNE ITALIENNE. 

UN ITALIEN. 

DEUX SCARAMOUCHES. 

DEUX TRI VELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX POITEVINS chantants et dansante. 

POITEVINS ET POITEVINES dansants. 



lia icèaeest & Paris , dans la maison de M. Jourdain. 



LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ÙN MAITRE DE MUSIQUE; UN ÊLÊVE du 
matlre de musique , composant sur une table qui 
est au milieu du ihéâlre ; UNE MUSICIENNE, 
DEUX MUSICIENS , UN MAITRE A DANSER , 
DANSEURS. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE, oux musiciens. 

yEHEx, entrez dans. cette salle , et vous reposes 
lik, en attendant qu'il vienne. 

LE MAiTiiE A oAvsER, aux danseufS, 
Et vous aussi , de ce côté. 

LE MAITIXC DE MUSIQUE, (1 SO/t élèvt* 

Eét-cc iuit? 

L*éLfevE. 

Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Yojroaa... Voilà rjui est bien. 

>6. 
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LE MAÎTRE A'DANSER. 

Est-^ce quelque chose de nouveau? 

. ^ LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui. G*est an air pour une sérénade que je lui 
ai faitcomposerici, en attendant que notre homme 
fdt éyeillé. 

l^'b maître a dassbu. 

Peut-on voir ce que c'est? 

LE maître de musique. 

Vous Tallez entendre avec le dialogue, quand 
il viendra. Il ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A DAHSER. 

Nos occupations, à vous et à moi, ne sont pas 
petites maintenant. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai. Nous avons trouve ici un homme 
comme il nous le faut à tous deux. Ge nous est une 
douce rente que ce monsieur Jourdain , avec les 
visions de noblesse et de galanterie qu'il est allé 
-se mettre en tête ; et votre danse et ma musique 
auroient à souhaiter que tout le monde lui res- 
semblât. 



LE MAÎTRE A DA5SER. 

Non pas entièrement; et je voudrois, pour lui, 
qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses qu* 
nous lui donnons. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai qu'il les connoît mal , mais il les paie 
bien ; et c'est de quoi maintenant nqsarts ont plus 
besoin que de toute autre chose. 
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LE MAITRE A DANSE II. 

Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu 
4« gloire. Les applaudissements me touchent ; et 
je tiens que, dans tous les beaux arts, c*est un sup- 
plice assez fâcheux que de se produire à des sots , 
que d'essuyer sur des compositions la barbarie 
d'un stupide. Il j a plaisir, ne m'en parlez point , 
h travailler pour des personnes qui soient capa- 
bles de sentir les délicatesses d'unart^ qui sachent 
faire un doux accueil aux beautés d'un ouvrage , 
et, par de chatouillantes approbations, vous ré- 
galer de votre travail. Oui, la récompense la plus 
agréable qu'on puisse recevoir des choses que l'on 
fait, c'est de les voir connues, de les voir cares* 
sées d'un applaudissement qui vous honore. Il n'jr 
a rien, à mon avis, qui nous paie mieux que cela 
de toutes nos fatigues ; et ce sont des douceurs ex- 
quises que des louanges éclairées. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

J'en demeure d'accord ; et je les goûte comme 
TOUS. Il n'j a rien assurément qui chatouille da- 
vantage que les applaudissements que vous dites; 
•mais cet encens ne fait pas vivre. Des louanges 
toutes pures ne mettent point un homme à son 
aise, il j faut mêler du soHde; et la meilleure 
façon de louer, c'est de louer avec les mains. C'est 
un homme , à la vérité, dont les lumières sont pe- 
tites, qui parle à tort et à travers de toutes choses, 
et n'applaudit qu'à contre-sens ; mais son argent 
redresse les jugements de son esprit^ il à du discer- 



■\- 
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nement dans sa bourse ; ses louanges sont mon- 
nojées; et ce bourgeois ignorant nous vaut mieux, 
comme tous yo jez , que le grand seigneur éclairé 
qui nous a introduits ici. 

LE MAITRE A DANSER. 

Il j a quelque chose de vrai dans ce que voui 
dites; mais je trouve que vous appujcz un peu 
trop sur l'argent; et l'intérêt est quelque chose de 
si bas, qu'il ne faut jamais qu'un honnête homme 
montre pour lui de l'attachement. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l'argent t\M9 
notre homme vous donne. 



LE MAÎTRE A DANSER. 



Assurément; mais je n'en fais pas tout mon bon- 
heur, et je voudrois qu'avec son bien il eùtencore 
quelque bon goût des choses. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrois aussi ; et c'est à quoi nous tra- 
vaillons tous deux autant que nous pouvons. 
Mais, en tout cas, il uous donne mojrcu de nous 
faire connoitre dans le monde; ctil paiera pour lei 
autres ce que les autres loueront pour lui. 

LE MAÎTRE A DANSER 

Le voilà qui vient. 
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SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, en robe de chambre et en bonnet de 
nuit; LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE 
A DANSER , L'ÉLÈVE du mcUre de musique y 
UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, 
DANSEURS, DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAlIf. 

H£ BIEN , messieurs , qu'est-ce ? Me ferez-yous 
yoir TOtre petite drôlerie? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Comment! quelle petite drôlerie? 

M. JOURDAIN. 

Hé! là... comment appelez-vous cela ? votrs 
prologue ou dialogue de chansons et de danse? 

LE MAITRE A DANSER. 

Ah! ah! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous nous j voyez préparés. 

M. JOURDAIN. 

Je vous ai fait un peu attendre ; maïs c'est que 
je me fais habiller aujourd'hui comme les gens dei 
qualité, et mon tailleur m'a envojé des bas ds 
loie que j'ai pensé ne mettre jamais. 

lE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne sommes ici que pour attendre TOtrtt 
loisir. 

M. JOURDAIN. 

Je vous prie tous deux de ne vous point en allei^ 
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qii*on ne m'ait apporté mon habit , afin que tous 
me puissiez voir. 

LE MAÎTRE A DASSEB. 

Tout ce qu'il tous plaira. 

M. JOUBDAIV. 

Vous me Yerret équipé comme il faut , depuis 
les pieds jusqu*à la tète. 

LE^MAlTAB DE MUflQUE. 

Ifous n'en doutons point* 

M, 70T7BDA18. 

Je me suis £ût faire cette indxenne-ci. 

LE MAtTBE A DAV8BB. 

Elle est fort belle. 

M. JOUBDAIS. 

Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité 
étoient'comme cela le matin. 

LE MAÎTBE DE MUSIQUE. 

Gela VOUS sied à merveille. 

M. JOUBDAIET. 

Laquais! holà, mes deux laquais! 

PBEMIEB LAQUAIS. 

Que Toules^vous, monsieur? 

M. JjOUBDAlET. 

Rien. C'est pour yoir si vous m'entendez bien. 
(au moitre de musique et au maître à danser*) Que 
dites- vous de mes livrées? 

LE HAixBE A DAVSEB. 

Elles sont magnifiques. 
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M, JOvnDASN f enfr'ouvrant sa robe , ef fitUant voir 
son haut-de-chausses étroit de velours rouge j ^tsa 
camisole de velours vert, 
. Voici encore un petit déshabillé pour faire le 
matin mes exercices. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

. Il est galant. 

M. JOUnDAl5. 

JLaquais ! 

PREMIER LAQUAIS. 

Monsieur. 

M. JOURDAIS. 

L'autre laquais. 

8EC0SD LAQUAIS. 

Monsieur. 

H. jourdAis , dtanl sa robe-^e-ehambre. 
Tenez ma robe. ( au maître de musique et au maître 
À danser, ) Me trouvez- vous bien comme cela ? 

LE MAÎTRE A DARSER. 

Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. JOURDAIET. 

Voyons un peu votre affaire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre 
un air (montrant son élève.) qu'il vient de compo- 
ser pour la sérénade que vous m'avez demandée. 
C'est un de mes écoliers qui a pour ces sortes do 
choses un talent admirable. 

M. JOURDAlir. 

. Oui : mais il ne falloit pas faire faire cela pu un 
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écolier; et vous n'étiez pas trop bon yous-mêoM 
pour cette besogne-là. 

LE MAÎTaE OE MUSIQUE. 

Il ne faut pas, monsieur, que le nom cl écolier 
TOUS abuse. Ces sortes d écoliers en savent autant 
que les plus grands maîtres; et Tair est aussi beau 
qu'il s'en puisse faire. Écoutez seulement. 
M. JOURDAia , à ses laquais. 

Donnez-moi ma robe pour mieux entendre..; 
Attendez, je crois que je serai mieux sans robe... 
Non, redou nez-la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIEITHE. 

7e languis nuit et jour , et mon mal est extrême 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'ont soumis : 
Si TOUS traitez ainsi , belle Iris , qui vous aime , 
Hélas , que pourriez-vous faire à vos ennemis 1 

M. JOURDAIN. 

Cette cbanson me semble un peu lugubre; elle 
endort; et je voudrois que vous la puissiez un peu 
ragaillardir par-ci par-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il faut, monsieur, que l'air soit accommodé aux 
paroles. 

M. JOURDAIN. 

On m'en apprit nn tout-à-fait joli il j a quelque 
temps. Attendez... là... Gomment est-ce qu'il dit? 

LE MAÎTRE A DAVSER. 

Far ma foi, je ne sais. 
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M. JOURDAXH. 

' Il y a du mouton dedans. 

LE aiAixilE A DAHiER. 

Du mouton ? 

M. JOURDAIS. 

Ouï. Ah! (Il chante,) 

Je croyois Jeanneton 
Aussi douce que belle; 
Je ci'oyois Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton; 
Hélas I bêlas I elle est cent foîS| 
Mille fois plius cruelle 
Que n*est le tigre aux boî&i 

li est-il pas joli? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli du monde. 

LE MAÎTRE A SANSEE. 

Et vous le chantez bien. 

M. JOURDAIN. 

C est sans avoir appris la musique.' 

LE MAItrE DE MUSIQUE.' 

Vous devriez l'apprendre, monsieur,' comme 
vous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une 
étroite liaison ensemble. 

LE MAÎTRE A DANSEE. 

£t qui ouvrent l'esprit d'un homme aux belles 
choses. 
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M. JOURDAllf. 

Est-ce que les gens de qualité apprennent aiiss2 
la musique ? 

LE MAixaE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur. 

M. TOUnDÀIR. 

Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps; 
je pourrai prendre; car, outre le Inaître d'armev 
qui me montre, j'ai arrâté encore un maître do 
philosophie , qui doit commencer ce matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La philosophie est quelque chose; mais la mu- 
sique, monsieur, la musique... 

LE MAÎTRE A DAHSE». 

La musique et la danse. . . Lamusique et la danse 
c'est là tout ce qu'il faut. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il nj a rien qui soit si utile dans un état que I9, 
musique. 

LE MAÎTRE A DAITSER. 

Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux hommes 
que la danse. 

LE MAÎTRE DE UVBIQUE. 

Sans la musique un. état ne peut subsister. 

LE MAITRE A DAEI8ER. 

Sans la danse un homme uetsauioit lien faite. 

LE MAÎTRE DE MV9IQX7E. 

Tous les désordres , toutes les gueiries qu'où iroîf 
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dans le monde, n'arrivent que pour n'apprendre 
pas la musique. 

m 

LE MAÎTAE A DASTSER. 

Tous les malheurs des hommes, tous les rerers 
funestes dont les histoires sont remplies , les b&* 
vues des politiques , les manquements des grands 
capitaines^ tout cela n'est venu que faute de savoir 
danser. 

M. JOURDAIN. 

Gomment cela? 

LEMAÎTREDEMUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union 
entre les hommes ? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

£t si tous les hommes apprenoient la musique,* 
ne seroit-ce pas le mojren de «'accorder ensem))le, 
et de voir dans le monde la paix universelle ? 

M. JOURDAIN. 

Vous avez raison. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu'un homme a commis un manquement 
dans sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou 
au gouvernement d'un état, ou au commandement 
d'une armée, ne dit-on .pas toujours. Un tel a fait 
un mauvais pas dans une telle affaire? 
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M. JOURDAlir. 

Oaiy-on dit cela. 

LE MAÎTRE A SAUSER. 

Et faire un mauvais pas y peut-il procéder d'aiitM 
shose que de ne savoir pas danser ? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai , et vous avez raison tous deux. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C'est pour vous faire voir lexcellence et i'utilite 
"de la danse et de la musique. 

M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voulez-vous voir nos deux affaires? 

M. JOUnDAZlf. 

Oui 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je VOUS l'ai déjà d!ît , c'est un petit essai que' j'ai 
fait autrefois des diverses passions que peut exprî^ 
mer la musique. 

M. JOURD^AXST. 

Fort bien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE^ oux muslciens. 
Allons, avancez, (à M, Jourdain.) Il faut yout 
figurer qu'ils sont habillés en bergers. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi toujour» des bergers? On ne voit que 

cela par-tout. 
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LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu'on a des personnes à faire parler en mu- 
sique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on 
donne dans la bergerie. Le chaut a été de tout 
temps affecté aux bergers; etil n'est guère naturel , 
en dialogue, que des princes ou des bourgeoif 
chantent leurs passions. 

M. JOURDAIS. 

Passe, passe. Voyons. 



DIALOGUE EN MUSIQUE. 
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LA MirSIGIENNE. 

Un cœur, dans l'amoureux empire, 
De mille soins est toujours agite : 
On dit qu'avec plaisir ou languit , on soupire ; 

Mais, qnoi qu'on puisse dire^ 
n n'est rien de si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

^ n'est rien de. si doux que les tendres ardenrt 

Qui font vivre deux cceur» 

Dans une même envie : 
.On ne peut être heureux sans amoureux désin; 

»7- 
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Otez Vamoar de la vie , 
Vous en ôtez les plaisirs. 

SECOUTD MUSICIEir. 

Il seroit doux d'entrer sous ramoureuse Ipî, 

Si l'on trouvoif en oxnour de la foi : 
Mais, Lélas ! ô rigueurs cnielles ! 

On ne voit point de bergères fidèles ; 
Et ce sexe inconstant , trop indigne du jour , 
r)oit fiiire pour jamais renoncer h l'amour. 

PREMIEH MUSICIEV. c 

Aimable ardeui* ?... 

lA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse I... 

8EC05D MU&1CIE9. 

Sexe trompeur.'... 

PREMIER MUSICIEN. 

Que tu m'es précieuse ! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais h mon cœur î 

SECOND MUSICIEN. 

Que tu nie faii d'horreur I 

PREMIER MUSICIEN. 

Ah l quitte » pour aimer ^ cette haine niorteHflb 

LA MUSICIENNE. 

On peut, on peut te montier 
Une^jcrgcre Hdcle. 

SECOND MUSICIEN. 

I!éi«8 ! où la rencontrer ? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre noire gloire, 
le te veux oflrir iiioo cceur. 
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SECOND MUS;CIE5. 

Mais , bergî-TC , puis-je croire 
Qu'il ne sera point trompeur? 

KAMUSXCIENSZ. 

y oyoBS par expërieiice 
Qui des deux aimera mieux. 

SECeSD MUSICIES. 

Qui manquera de constance , 
Le puissent perdre les dieux ! 

TOUS TROIS FIÎSEIIBLE. 

A des ardeurs si belles 
" Laissons-nous cnfîn7r.:ncr : 
Ali 1 qu'il est doux d'aimer 
Quand deux cœurs sont fidèles ! 

M. JOUn DAX9. 

Est-ce tout ? 

LE MAÎTRE DE MITSIQUB. 

Oui» 

M^ JOURDAin. 

Je trouve cela bien troussé; et il y a là-dedans 
de petits dictons assez jolis. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voici, pour mon affaire, un petit essai des pln^ 
beaux mouvements et des plus belles attitudes dout 
Hne danse puisse être variée. 

M. JOURDAIM. 

Sont-ce encore des bergers ? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C'est ce qu'il vous plaira, (aux danêeun.') Al* 

l0«6. 
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ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre danseurs exécutent tous les mouvements différents 
et toutes les sortes de pas que le maître à danser leur 
commande. ) 



riR BU PBEMIE* ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



"'^ 



M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER. 

H. JOUR DA IN. 

V^oilI qui n*est point sot, et ces gens-Ik se tré- 
moussent bien. 

LE m'aÎTEE de musique. 

Lorsque la danse sera mêlée avec la musique, 
cela fera plus d'effet encore ; et vous verrez quelque 
chose de galant dans le petit ballet que nous ayons 
ajusté pour vous. 

M. JOUnDAllf. 

C'est pour tantôt au moins; et la personne pour 
qui j'ai fait faire tout cela me doit faire rhouneui 
ide venir diner céans. 

LE MAÎTRE A SAlfSEll. 

Tout est prêt. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n'est pas assez; il faut 
qu'une personne comme vous , qui êtes magnifique , 
et qui avez de l'inclination pour les belles choses, 
ait un concert de musique chez soi tous les mer« 
eredis, ou tous les jeudis. 

M. JOURDAIN. 
k 

iEat-K:e que les gens de qualité en ontl 
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' LE maîthe de musique. 
Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau ? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

San4 dpnte. Il yous faudra trois voix , un det^ 
tus, une haute-contre, et une basse, qui seront 
accompagnées d'une basse de viole, d'un théorbe, 
et d'un clavecin pour les basses continues, avec 
deux dessus de violon pour jouer les ritournelles. 

M. JOURDAIN. 

Il j faudra mettre aussi une trompette marine. 
La trompette marine est un instrument qui me 
plaît, et qui est harmonieux. 

LEMAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous gouverner les choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins, n'oubliez pas tantôt de m'envojer 
des musiciens pour chanter à table. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu'il vous faut. 

M. JOURDAIN. 

Mais sur-tout que le ballet soit beau. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Yous en serez content, et, entier autres choses, 
de certains menuets que vous j verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ah! les menuets sont ma danse, et je veux quo 
VOUS me le vojriez danser. Allons, mo» maître. 
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LE MAÎTRE A DANSER. 

Un chapeau, monsieur, s'il tous plait. 

( M. Jourdain va prendre le cbapeau de son laquais, et Te 
met par-dessus son bonnet de nuit. Son maître lui 
prend les mains, et ie lait danser sur un air de menuet 
qu'il chante. ) 

La , la , la , la , la , la , ' 

La , la , la , la , la , la , la , 
La , la , la , la , la , la , 
La , la , la , la , la , la , 
La , la , la , la , la. En 
cadence , s'il tous plaît. La , 
La , la , la , la. La jambe 
droite. La . la , la, 
Ne remuez point tant les épaules. 
La , la , la , la , la , la , la , la , la , la. 
Vos deux bras sont estropies. 
La , la , la , la , la. Haussez la tête. 
Tournez la pointe du pied en dehors 
La , la , la. Dressez votre corps. 

M. JOUnDAlET. 

Hé! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Yoilà ^ui est le mieux du monde. 

M. JOURDAXV. 

A propos, apprene«;-moi comme il faut faire une 
révéreucu pour saluer une marquise; j en aurai 
besoin tantôt. 

LE MAÎTRE A DAVSER. 

Une réycrence pour saluer une marquise? 
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M. JOUnDAlIf. 
/ 

Oui , une marquise qui s'appelle Dorimène« 

LE MAÎTRE A DASSEU. 

Donnez-moi la main. 

M. JOURDAIK. 

Non ; vous n 'ayez qu 'à faire , je le retiendrai bien*^ 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Si TOUS voulez la saluer avec beaucoup de res- 
pect, il faut faire d'abord une révérence en arriorey, 
puis marcher vers elle avec trois révérences eu 
avant , et à la dernière vous baisser jusqu'à ses 
genoux. 

H. JOURDAIN. 

Faites un peu. ( après que le maître à danser a 
fait trois révérences» ) Bon. 

SCÈNE IL 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. 

LS LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 

M. Jourdain; 

Dis-lui qu'il entre ici pour me donner leçon, (aa 
niattre de musique et au maître à danser.) Je yeux 
que vous me voiriez faire. 
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SCÈNE III. 

M. JOURDAIN , UN MAITRE D'ARMES 7 LE 
MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE A DAN- 
SER; UN LAQUAIS, tenant deux fleurets, 

ILS MAiTiiE D*AiiM£S, après avoir pris les deux fleurets 
de la main du laquais , et en avoir présenté an à 
M, Jourdain, 

'Allons, monsieur, la révérence. Votre corps 
droit; un peu penché sur la cuisse gauche. Les 
jambes point tant écartées. Vos pieds sur une 
même ligne. Votre poignet à l'opposite de votre 
hanche. La pointe de votre épée vis-à-vis de votre 
épaule. Le bras pas tout-à-fait si étendu. La main 
gauche à la hauteur de Toeil. L'épaule gauche 
plus carrée. La tête droite. Le regard assuré. 
Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l'épée de 
quarte, et achevez de même. Une, deux. Remettez- 
vous. Redoublez de pied ferme. Une, deux. Un 
saut en arrière. Quand vous portez la botte, mon- 
sieur, il faut que l'épée parte la première, et que 
le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, tou- 
chez-moi l'épée de tierce, et achevez de même. 
'Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de là. 
Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. Une, deux. 
Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde. 

( Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en 
lui disant, En garde.) 
II. jouhdain. 
Hé! 

M^liirc. 5. |8 
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LE M aIt RE DE MUSIQUE. 

Vous faites des merveilles. 

LE MAÎTRE d'AHHES. 

Je vous l'ai déjà dit, tout le secret des armée ne 
consiste qu'en deux choses; à donner, et à nepoiiit 
recevoir: et, comme je vous fis voir l'autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous 
receviez, si vous savez détourner l'épée de votre 
ennemi de la ligne de votre corps; ce qui ne di- 
pend seulement que d'un petit mouvement duu 
poignet, ou en dedans, ou en dehors. 

M. JOUHDAIN. 

De cette façon donc un homme, sans avoir du 
cœur, est sûr de tuer sou homme, et de n'être point 
tué? 

LE MAÎTRE d'ARHES. 

Sans doute. N'en vîtes- vous pas la démons tra« 
tien? 

M« JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE D*ARMES. 

Et c'est en quoi l'on voit de quelle considéra- 
tion nous autres nous devons être dans un état, et 
combien la science des armes l'emporte hautement 
fur toutes les autres sciences inutiles, comme la 
danse, la musique, la... « 

LE MAÎTRE A DAlfSER. 

Tout beau! monsieur le tireur d'anncs, ne par- 
lai de la danse qu'avec respect. 
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LU MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Appiriiez, je tous prie, à mieux traiter l'excel- 
lence (le la musique. 

LE MAÎTRE D*AnMES. 

Vous utes (le plaisantes gens de vouloir (em- 
parer VOS sciences à la mienne! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l'homme d'importance! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voilà un plaisant animal avec son plastron! 

LE MAÎTBE d'A R M E 8. 

Mon petit maître à danser, je vous ferois danser 
eomme il faut. Et vous, mon petit musicien , je 
vous ferois chanter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DAHSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai 
votre métier. 

M. JOURDAIN, au maître a danser. 

Êtes- vous fou de l'aller quereller , lui qui entend 
la tierce et la quarte , et qui sait tuer un homme 
par raison démonstrative? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je me moque de sa raison démonstrative, et de 
sa tierce et de sa quarte» 

M. JOURDAIN, au maître à danser» 
Tout doux, vous dis-je. 

LE MAÎTRE d'armes, OU maître à daiucr. 
Gomment, petit impertinent! 

M. JOURDAIN. 

Hé! mou maître d'armes! 
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LE MAÎTRE A DA5SER, au maître {Tfirmet. 
Gomment, grand cheval de carrosse'. 

M. JOTTRDAIN. 

Hé! mon maître à danser! 

LE MAÎTRE d'armes. 

Si je me jette sur vous... 

M. JOURDAIN , au maître d'armes. 
Doucement! 

LE MAÎTRE A DAV8ER. 

Si je mets sur vous la main... 

M. JOURDAIN , au maître à danser. 
Tout beau! 

LE MAÎTRE d'armes. 

Je VOUS étrillerai d'un air... 

M. JOURDAIN , au mattre d'armes. 
De grâce ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je VOUS rosserai d'une manière... 

M. JOURDAIN, au maître à danser. 
Je vous prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler. 

M. j o u R D A I N y au maître de musique. 
Mon dieu! arrêtez-vous. 
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SCÈNE IV. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE , M. JOURDAIN, 
LE MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE A 
• PANSER , LE MAITRE D'ARMES , UN LA- 
QUAIS. 

M. JOURDAlIf. 

HolÀ, monsieur le philosophe , tous arriyei 
tout à propos avec votre philosophie. Venez un 
peu mettre la paix entre ces personnes-ci. 

LE MAÎtHE de philosophie. 

Qu'est-ce donc? Qu'y a-t-il, messieurs/ 

M. JOUnDAlN. 

Ils se sont mis en colère pour la préférence êé 
feurs professions, jusqu'à se dire des injures et ea 
Touloir venir aux mains. 

LE HAÎTllE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi ! messieurs, faut-il s'emporter delà sorte? 
Etn'avex-vouspointlu le docte traité queSénèque 
a composé de la colère ? Y a-t-il rien de plus bas et 
de plus honteux que cette passion , qui fait d'un 
homme une bête féroce? et la raison ne doit^elle 
pas âtre maîtresse de tous nos mouvements ? 
LE MAÎxnE A dakseu. 

Gomment , monsieur ! il vient nous dire des 
mjures à tous deux, en méprisant la danse, qua 
j'«xerce, et la musique, dont il fait profession! 

LE MAÎTAE DE PHILOSOPHIE.. 

Un homm» sage est au-dessus de toutes les io/^ 



aïo LE BOtrnCEOlS. GENTILHOMME. 

iures qu'on lui peut dire; et la grande réponse 
qu'on doit faire aux outrages , c'est la modcr.ition 
et la patience. 

L% XAiTRE 0*ARHEft. 

Ils ont tons deux l'aadaee du Touloîr compai-cr 
leurs professions à la mienne! 

LE maîthe de philosophie. 

Faut-il que cela vous émeuve? Ce n'est pas de 
yaine gloire et de condition que les hommes doi- 
vent disputer entre eux; et ce qui nous distingue 
parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et 
la vert^. 

LE MAÎTRE A I>AirSEn. 

Je lui soutiens que la danse est une science à 
laquelle on ne peut fsiirc assez d'honneur. 

LEMAÎTRE DE MtTSIQUE. 

Et moi f que la musique en est tinc que tous les 
siècles ont révérée. 

LE MAÎTRE d'armes. 

Et moi , je leur soutiens à tous deux que la scionrè 
de tirer des armes est la plus bcHe et la plus néces* 
saire de toutes les sciences. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que sera donc Ik philosophie? Je vous trouve 
tous trois bien impertinents de parler dcvaut'moi 
avec cette arrogance , et de donner impudemment 
le nom de science k des choses que l'on ne doit pas 
même honorer du nom d'art , et qui ne peuvent 
être comprises que sous le nom de métier misé* 
rable de gladiateur, de chanteur, et de baladin. 
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LEMAÎTRE d'arme s. 

Allez, philosophe de chien! 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Aile/, belître de pédant! 

I.E MAÎTRE A DANSER. 

Allez, cuistre fieffé! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment, marauds que vous êtes!... {Le philt^^ 
iophe se jette sur eux , et tous trois le chargent Je 
coups, ) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes! coquins! insolents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE d'aRMES. 

La peste de l'animal! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE A DANSBll. 

Diantre soit de l'âne b;Ué ! 

>I. JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPBIB. 

Scélérats ! 
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M. JOUnDAlH. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUK* 

Au diable l'impertinent ! 

M. jouhdAiv. 
Messieurs ! 

LE maîthe de philosophie. 
Fripons! gueux! traîtres! imposteurs! 

M. JOURDAI5. 

Monsieur le philosophe! Messieurs! Monsieufv 
le philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe! 
(Ils sortent en se battant.) 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOUBDAIV. 

Oh! battez-vous tant qu*il vous plaira, je n'y 
•aurois que faire , et je n'irai pas gâter ma rob« 
pour vous séparer. Je serois bien fou de m*allei 
fourrer parmi eux , pour recevoir quelque coup 
qui me feroit mal. 

SCÈNE VL 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, M. JOUROAIH / 

UN LAQUAIS. 

tz MAÎTiiE DE PHILOSOPHIE , raccommodûmî 

collet 
Tbvoss à notre leçon* 
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M. JOURDAIV. 

Ah r monsieur, je suis fâché des coups qu^ili 
TOUS ont donnés. 

LE MAÎTnE DE PHILOSOPHIE.' 

Gela n'est rien. Un philosophe sait recevoir 
comme il faut les choses ; et je vais composer contre 
eux une satire du style de Juyénal, qui les déchi- 
rera de la belle façon. Laissons cela. Que voulez* 
vous apprendre? 

M. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai; car j'ai toutes les envies 
au monde d'être savant; et j'enrage que mon père 
et ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans 
toutes les sciences quand j'étois jeune. 

LE maItiie de philosophie. 

€e sentiment est raisonnable'; nani , sine doC" 
trina , vita est quasi mortis imago. Vous entendez 
cela, et vous savez le latin, sans doute? 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais faites comme si je ne le savois pas : 
expliquez>moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎ-TRE DE PHILOSOPHIE. 

Gela veut dire que , sans la science , la vie eU 
presque une image de la mort» 

M. JOURDAIN. 

Ce latin-là a raison. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous point quelques principes, quelque* 
tommencements des sciences? 
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M. JOVRDAlir. 

Oh! oui. Je iaift lir« et écrire. 

LE MAÎTllE DE PUXLOSOFBXE. 

Par ou TOUS plaît-il que neus coimncncions 7 
Youlex-Yous que je vous apprenne la logique ? 

M. JOUnDAl!!. 

Qu'est-ce que c'est que cette logique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

C'est elle qui enseigne les trois opérations de 
l'esprit. 

M. JonnDAiif. 
Qui sont-elles ces trois opérations de l'esprit? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première , la seconde , et la troisième. Là 
première est de bien concevoir, parle moyen dos 
universaux ; la seconde, de bien juger, par le 
mo^ren des catégories; et la troisième, de bien tirer 
une conséquence, par le moyen des figures , Bar- 
bara, cetarentt Darii, ferio, baraUtplon, etc. 

M. JOURDAIN. 

Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette 
logique-là ne me revient point. Apprenons autre 
chose qui soit plus joli. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale? 

M. JOURDA'lir. 

La morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 
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M. JOURDAIR:. 

Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale? 

Z.E MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes 
a modérer leurs passions, et... 

M. JOURDAlir. 

Non, lotissons cela : je suis bilieux comme tous 
les diables, et il n'j a morale qui tienne; je me veux 
mettre en colère tout mon soûl , quand il m'en prend 
envie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Est-ce la phjsique que vous voulez apprendre? 

M. JOURDAIN. 

Qu'est /Ce qu'elle chante, cette phjsique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes 
des choses naturelles, et les propiiétés du corps; 
qui discourt de la nature des éléments , des métaux, 
des minéraux, des pierres, des plantes, et des ani- 
maux; et nous enseigne les causes de tous les mé- 
téores, l'arc-cn-ciel , les feux volanis, les comètes, 
les éclairs , le tonnerre , la fondre , la pluie . la neige , 
la gréle, les vents et les tourbillons. ~ 

M. JOU U DA 19. 

Il j a trop de tintamarre là-dedans, trop de 
brouillamini. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez voua donc que îe vous apprcnuket 
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M. jouhdaiv. 
Apprenez-moi l'orthographe. 

Lfi MAÎTRE DE PBIL080PH1S. 

Très volontiers. 

M. JOURDAIS. 

Après, yons m'apprendrez Talmanach, ponr 
«avoir quand il j a de la lune, et quand il n'j en 
a point. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter 
cette matière en philosophe, il faut commencer, 
selon l'ordre des choses, par une exacte connois- 
sance de la nature des lettres, et de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai 
à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, 
ainsi dites vojelles, parcequ'elles expriment les 
yoix; et en consonnes, ainsi appelées consonnes, 
parcequ'elles sonnent avec les voyelles , et ne font 
que marquer les diverses articulations des voix. 
Il Y a cinq voyelles, ou voix, A,E, I, G, U. 

M. JOURDAZir. 

J'entends tout cela. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix A se forme en ouvrant fort la bouche, A. 

M. JOURDAIV. 

A, A. Oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix £ se forme en rapprochant la mâchoire 
«Tta-bas de celle deu-haut, A, E. 
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>I.'^OU&.DAIH. 

A, £; A« £. Ma î^ï^ oni. Ah! que cela^st beau! 

LE MAÎTAE DE PHILOSOPHIE. 

Et la yoix I, en rapprochant encore davantage les 
«iâc)).pirei^rune de Tautre, et jécartant les deux 
icoins de la bouche vers les oreilles. A., £^ I. 

M. jonaoAiN. 

A, E, ly I, I, I. Gela est vrai. Vive la science!! 

LE MAÎTAE DE PHILOSOPHIE. 

Ca Yoix O se forme en rouvrant les mâchoires^ 
et rapprochant les lèyres par les deu^ coins, le haut 
et le bas, O. 

M. J OUED AIN. 

O, O.' Il n'j a rien de plus justcr A"*, E, 1» O»/» 
O. Cela est admirable ! I , O ; I , O. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE.^ 

L'ouverture de la bouche fait justement comme 
un petit rond gui représente un O. 

M. jouhdatn. 

O , O, O. Vous avez raison. 0. Ahl Ja Helleciiosa 
que de savoir qutslqxie those ! 

LE KAiTnE DE PHILOSOPHIE. 

La voix U se forme en rapprochant les dents 
sans les joindre entièrement , et alongeant les deux 
lèvret-en-dehprsy^les approchant aussi l'une de 
l'autre sans les joindre tout-à-feittU". 

•M. .J.OOEJ)ALH. 

17, V* il n'j a.rien de plus v.éutable. U* 

L-EMAÎTEE DE PHILOSOPHIE. 

Tôt denxlèyre&a'alongent comme si vausiaisk^ 

Molière. 5. 1 9 
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la moue; d'où vient que, si yo«i9 la voulez faire ^ 
quelqu'un ; et vous' Tfkotffiier de lui , vous ne Staurie» 
lui direi^ueU. 

M. JOUADAIV. 

U;U. Gelaestvrai. Ajb! que n'ai-je étudié plus t^ 
poursavoir tout cela I 

LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE. 

Demain nous ^rerrons les autres lettres, qui sont 
les consonnes* 

M. JOnRDAl5. 

Est-ce qit'il y a des choses aussi curieuses qu'à 
jceUes-ci? 

,f.E MAITBE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La conspnne D, par exemple, se 
prononce en donnait du boi^tdie là langue au-des^ 
«us des dent3 d e9-haut, DA. 

M. JODHOAIH. 

DA, DA. Oui. Ajïl }es jbeUes choses! les belles 
choses! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L*F,en app^jant }fis deqts.d en-haut sur la lèvre 
de d^essotts^ FA* 

M. JounpAiH. ^ 

FA , FA. C'est la vérité. Alji ! mo9 pfère et ma mère , 
qiiie je vous yevtz. de m^l 

LE MAÎTIl^ DE PHILOSOPHIE. 

Et l'H ,.eii portant le bout de la langue jusqu'au 
haut du palais; de forte qu'étant frâiée par l'air 
4j^i Sort ay«e fcrce, eile lui «èd« , et ^vient ton- 
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jours au même eqdroit, faisant une manière dé 
tremblcmen t , R , R A . 

M. jounoAiv. 
R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. 
Ah! l'habile homme q^ue^ous êtes! et quejâiper'' 
du de temps! R, R, R, RA. 

LEMAÎTREDEPHILOSOPaiE; 

Je vous expliquerai à fond toutes ces curiosités. 

M. JOURDAtlT. 

Je vous en pHe. Au l'esté, il faut que je vous 
fasse une confidence. Je suis amoureux d'une per- 
sonne de grande qualité, et je sbuhaiterois que 
T0119 m'aidassiez à lui écrire quelque chose dans 
un petit billet que je veux laisser tomber à' seà 
pieds. 

LE MAÎTilE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

M. foûiiDAiir. 
Cela sera galant , oui. 

LEMAÎTRE DE PHILOSOPHIE.) 

Sans doute. Sont>ce des vers que vous lui voit- 
let écrire! 

M. JOURDAIN. 

Npn, non, point de vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE* 

Vous ne voulez que de la prose. 

H. JOURDAIH. 

Non, je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHAI^ 

Il faut bien que ce soit l'un ou l'autre» 
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M. JoirnDAiN. 
Pourquoi ? 

LE MAÎTITE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raison, monsieur, qu'il n'/ a pour s'expri- 
mer que la prose ou les vers. 

M. JOnUDAlH. 

31 nj a que la prose ou les vers? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE/ 

I7on, monsieur. Tout ce qui n'est point prose 
est yers; et tout ce qui n'est point i^ers est prose. 

M. J OUED AIN. 

Etcoxnme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc 
que cela? 

LE MAÎTIIE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

M. JOURDAIH. 

Quoi! quand je dis, Nicole, apportez-moi mes 
pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, c'est 
de la prose? 

LE MAItAB DTE PHILOSOPHIE. 

Oui , monsieur. 

M. johudAiv. 

Par ma foi^ il / a plus de quarante ans qtte )e 
dis de la prose sans que j'en susse rien; et je yons 
suis le plus obligé du inonde de m'avoir appris 
cela. Je yondrois donc lui mettre dans un billet, 
Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir 
d'amour^ mais je^youdrois'que cela fôt mis d'une 
manière galante, que cela fût tourné gentiment. 
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lE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre qne les feux de ses yeux réduisent yotre 
«œur en cendres; que vous souffirez nuit et jour 
pour elle les yiolences d'un... 

;m. JOURDAiir. 
Non , non , non ; je ne veux point tout cela. Je 
ne veux que ce* que je vous ai dit : Bette marquise j 
vos beaux yeux me font mourir d'amour, 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

I II îaut bien étendre un peu la chose. 

H. JOURDAlNi. 

Non, vous dis-je; je ne veux que ces seules pa- 
roles-là dans le billet, mais tournées & la mode, 
bien arrangées comme il faut. Je vous prie de me 
dire nu peu, pourvoir, les diverses manières dont 
on les peut mettre. 

LE MAÎTRE I)E PHILOSOPHIE. 

On peut les mettre premièrement comme vous 
avez dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font 
mourir d'amour. Ou bien : D'amour mourir me font , 
belle marquise, vos beaux yeux. Ou bien : Vos yeux 
beaux d* amour me font, belle marquise, mourir. Ou 
bien: Mourir vos beaux yeux, belle marquise, d'amour 
me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir ^ 
belle marquise f d'amour, 

M. JOURDAIN. 

é 

Msds^ie toutes ces façons-là laquelle est la meil- 
leure? 

19. 
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous ayez dite : Belle marquise, vos 
beaux yeux me font mourir d'amour, 

M. JOURDAIN. 

Cependant je nai point étudié, et j'ai fait cela 
tout du premier coup. Je vous remercie de tout 
mon cœur, et je vous prie de venir demain de 
bonne heure. 

LE MAÎTHE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manquerai pas. 

SCÈNE VIL 

H. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOuiioAiir,à 5011 laquais. 
Comment! mon habit n'est pas encore arrivé? 

*L£ LAQUAIS. 

Non, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour 
un jour où j'ai tant d'affaires. J'enrage. Que la 
fièvre quartaine puisse serrerbienfortle bourreau 
de tailleur! Au diable le tailleur! La peste étouffe 
le tailleur! Si je le tenols maintenant, ce tailleur 
détestable, ce chien de tailleur-là , ce traître de 
tailleur, je.«* 
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SCÈNE VIIL 

M. JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR; UN 
GARÇON TAILLEUR, portant l'habit de M. 
Jourdain; UN LAQUAIS. 

M. J ou 111) À 19. 

I 

AbI vous voilà! Je m'allois mettre en colère 
contre vous. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Je'n'ai pas pu venir plus tôt , et j'ai mis vingt gar- 
çons après votre habit. 

M. JOURDAIH. 

Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits , 
que j'ai eu toutes les peines du monde aies mettre, 
et il y a déjà deux mailles de rompues. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Ils ne s*élargiront que trop. 

M. JOURDAIN. 

Oui, si je romps toujours des mailles. Vous 
m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent 
furieusement. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Point du tout, monsieur. 

M. JOURDAIV. 

Gomment, point du tout? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Non, ils ne vous blessent point. ■ 

M. JOURDAIET. 

Je VOUS dis qu'ils me blessent^ moi. 
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LE MAITHE TAlLLEUn. 



Vous vous imaginez cela. 

M. JOtJRDAlN. 

'Je~ me l'imagine parceque je le Sens. .Vojez là 
belle raison ! 

X.E MAÎTRE TAILLEUR. 

Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le 
mieux assorti. C'est un chef-d'œuTVe que 'd avoir 
inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir ; et 
je le . donne en six coups aux tailleurs les plus 
éclairés. 

M. Jourdain; 

Qu'est-ce que c'est que ceci ? vous avez mis les 
fleurs en en-bas. 

LE MAÎTRE TAILLEUR." 

Vous ne m*avez pas dit que vous les vouliez en 
en-haut. 

H. JOURDAIH. 

Est-ce qu'il faut dire cela ? 

LE MAÎTRE tailleur: 

Oui vraiment. Toutes les personnes "de qualité 
les portent de la sorte. 

M. JOURDAIV; 

L'es personnes de qualité portent les fleurs en 
en-bas? 

le MAÎTRE TÀILLEUB.^ 

Oui, monsieur 

M.'JOURDAIV. 

Oh! voilà qui est donc bien. 
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LE MAÎTRE TA-XLLEtTR. 

Si VOUS voulez, je les mettrai en en-haut. 

Bt. JOtrnnAiN. 
Nota, non. 

LB^ MAÎTRE TAILLEUR. 

Y-Ous ii*avez qu'à dire. 

M« JOURDAX5. 

Non, voufrdi«-jeî vous avez-bien^ fait; Crojez- ' 
vous que rhabit m'aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demanda ! Je dcfîe vLït peintre avec son 
pinceau de vous faive rien de plus jusie. J'ai chez 
moi un garçon qui ^ pour monter une rhingrave, 
eàlle plus grand génie du monde; et un autte qui , 
pour assembler un pourpoint, estlchéro^ de notre 
temps. " 

M." JOUR D A 11!^. 

ïàL perruque et les phiraes Bont-ellés comme i( 
feut? 

LE MAÎTRE TAI^LEUR« 

;Tout est bien. 

M. lOURDAiNJ regardant' V habit dulailfear. 

!àh! ah! monsieur le tailleur/ voilà dé mon 
étoffe dix dernier habit que vous m^avez fait. Je la 
reconnois bien. 



LE MAÎTRE TAILLEUR. 



C'est que letoffe me sembla siltelle, que j'en ai 
voulu lever un habit pour nloi. 

M\ JOURDAIN.' 

Oui] mais il ne fallok pas le lever avec le mien» 
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LE HAÎTHE tailleuiu 
Youlez-'YOUS mettre votre habit? 

M. JOUROAllir. 

Oui, donnéz-le-moi. 

LE HAÎTIIE TAtLLEÛft. 

Attendez; cela ne va pas comme cela: j'ai amené 
âes gens pour vous habiller en cadence; et ces 
sortes d'habits se mettent avec cérémonie^ Holà / 
entt'ét, vous autres^ 

SCÈNE IX. 

M. :rotJRDAIN , LÉ MAltRE TAILLEUR , VË 
GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS 
dansants ; WH LAQUAIS. 

LE MàitAe tailleur, à ses garçons. 
Mettez cet habit à monsieur de la manière que 
vous faites aux personnes de Qualité. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les quati-ë garçons tailleurs , ciansant , s'approchent de 
M. Jourdain. Deux lui arrachent le Iiaut-de-chausses 
de ses exercices , les deux autres lui ôtent la camisole ; 
après quoi , toujours en cadence , ils lui mettent son 
habit neuf.) 
(M. Jourdain se promène au milieu d'eux, et leur montre 
son habit pour voir s'il est bien fait. } 

oauçon tailleur. 
Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plait, nul 
garçons quelque chose pour boire. 
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M. JOURDAIS. 

Comment m appelez>yoiis ? 

GARÇON TApLLEUn. 

Mon gentil)iomme. 

M. JOURDAIK. 

Mon gentilhomme! Voilà ce que c'est que de si^ 
mettre en personne de qualité. Allez-yous-cn de-f 
meurer^ou jours habillé ei> bourgeois, on ne voué 
dira point mon gentilhomme, (donnant de l'argent, ^ 
Tenez, voilà pour mon gentilhomme. 

ÇARÇ.ON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés; 

- M. JOURDAIN. 

Monseigneur! Oh! oh! mouseigneur! Attendf^i 
mon ami , monseigneur mérite quelque chose : et 
ce n*est pas une petite parole que monseigneur. 
Tenez, Toilà ce que monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tous à la santé 
.<de votre grandeur. 

M. JOURpAlN. 

Votre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; ne yous 
«n allez pas. A moi, votre grandeur! (bas, à part») 
Ma foi , s'il va jusqu'à Taltesse , il aura toute Iqt 
bourse, (haut») Tenez, voilà pour ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur^ nous la remercions très I^uislilff- 
ment de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fai|, je luj allois tout dopper^ 
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saÈ]N:E X 

DEUXIÈME E«TR«E DE BALLET. 

( Let quatre garçons tailleurs se réjouissent, en daQ9«ii.j 
âfi la libéralité de M. Jonrd^ip. ) 
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ACTE TROISlJlME. 



SCÈNE I. 

MONSIEUR JOURDAIN , DEUX LAQUAIS. 

M. lODIlDAIH. 

SniTEz-MOi, que j'aille un peu montrer mon habit 
par la ville; et, sur-tout, a^ez spin tpus deux de 
marcher immédiatem^ent s^ mes pas, afin qu'on 
voie bien que vous êtes à moi. 

LAQUAIS. 

Oui , jnonsieur. 

M. JOUROAIET. 

Appelez-moi liicole, que. je lui donne quelques 
ordres. Ne bougez, la Yoilà. 

SCÈNE 11.^ 

M. JOURDAIN , NICOLE , DEUX II^QUAIS. 

M.''} ou n d'à IV. 



KXCOLC 






Plait-fll 




«^COLE. 


Écoutez; 




M. JOURPAIV» 


Moliire. 


5. 





SO 
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Bxc.OLE , riant, 
Hi, hi) hi, hiyhi. 

M. JO][7nDAlV. 

Qu'as-tu à rire ? 

axcoLE. 
Hiy lii> hli hit bi) h^' 

M. JO UB OA|N. 

Que veut dire ccjtte coquine-là? 

NICOLE. 

Ili, hi , hi. Comme vous voilà bâti! Hi, I^i, hî, 

M. J.QUBDAI^. 

Comment do^c? 

NICOLE. 

. Ahl ah! mou dieu! Hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Quelle fripop^e e»jt-ce )à ? Te mo<|nes-ti| de 
pioi? 

8IC0LE. 

Nenni, monsiejur; j*en serois biea fichée. Hi, 
|ii, hi, hi, )lii, hi. 

M* J0VRDAI9* 

Je te baillerai sur le Qez, si tu ris da¥antage. 

NICOLE. 

Monsieur , je ne puis pas m*en empêcher. Hi^,, 
ht ) hi , hi , hi , hi. 

M. JjOUADAIN. 

Tu ne t'arrêteras pas? 

NICOLE. 

Monsieur, je yous demande pardon; mais toqs 
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êtes si plaisant, que je ne me saurois icnit de riré^ 
Hiylii^hi. 

M. JÔÙRDAlA. 

Mais Toyez quelle insolence I 

VICOLE. 

Vous êtes tout-à-fait drôle comme Cela. Hi , bl. 

M. JOURDAin. 

Je TOUS prie de m excuser. Hi, hi, hi, hi« 

M. JOURDAIN. 

Tiens, si tu ris eneore le moins du monde, je té 
jure que je t'appliquerai sur la joue le plus grand 
soufflet qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien, monsieur, voilà qui est fait, je ne rirai 
plus. 

l^renïïs-y bien garde, il faut qiie^ pour tantôt ^ 
tu nettoies..* 

Hi,bi* 

M.^^ on un AIN. 
Que tu nettoies comme il faut.ii 

NICOLE. 

Hi,hi. 

M. JOURDAIN. 

Il faut, dis-je, que tu nettoies la sallcj etti« 

NICOLfi. 

Hi,hi. 
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MrîOUBDAZN. 

Encore? 

H 1 c o L E , iombant à force de rire* 

Tenez, monsieur, battez^moi plutôt, et me lais- 
ser rire tout mon soûl ; cela me fera plus de bien. 
Qi,li^, biyhi. 

Mf- JOURDAlir,' 

J'enrage- 

HlCOLEr 

Be gMcô , monsieur, je tous priecU| me laisser 
rive. Hi, bi, hi. 

H. louRDAiiTr- 
Si jeteprencU.... 

aicoLE.' 
Monsieui:, eut, jecrèy^ra^ ai, 91 je ne ris.' Hi; 
hi,bi. 

M. JOunpAiir. 
Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle- 
là^ qui me vient rire insolemtnent au nez , au lieu 
de recevoir mes ordres? 

K^COLE. 

Que yôuleZ'YOUs que je fasse, monsieur? 

M-'^JOUaDAlN. 

Que tu songes, coquine, à préparer ma maison 
pl)Ur la compagnie qn^doit venir tantôt. 
RIGOLE, 5e relevant. 

Abl par ma foi, je n'ai plus envie de rire ; et 
toutes.vescolnpagniesfont tant de désordre céans, 
que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise 
kumcur. 
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M. JOURDAXIT. 

Ne dois-je point , pour toi , fermer ma porte à 
tout le monde? 

VICOLE^ 

y otis devriez au moins la fermer à certaines 
gens» 

SCÈNE IIL 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, NICOLE, 

D'EUX LAQUAIS. 

htâdamc loiTRDAiir; 
Affi ah! Toici une nouvelle histoire! Qu'est-ce 
qtïe c'est donc, mon mari^ que cet éqnipage-12i ? 
Vous moquez-Yous du monde , de vous être fait 
enharnacher de la sorte? et avez-TOUS enyie qu'on 
8& raille par-tout de vous ?- 

M. JounDAiir. 
Il n'^ a que des sots et des sottes , ma femme, 
qui se railleront de moi. 

MADAME JOURDAlir. 

Vraiment, onn'a pas attendu jusqu'à cette heure; 
et il 7 a long-temps que vos façons de faire don- 
nent à rire à tout le monde. 

M. jourdAiv. 

Qui est donc tout ce monde-là, s'il vous plait? 

MADAME JOURDJ^IV. 

Tout ce monde-là est un monde qui a raison , 
et qui est plus sage que vous Pour moi , je suis 
scandalisée de la vie que vous menez. Je ne sais 

20. 
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plus ce que c'est que notre maison : on diroît qu'il 
est céans carême-prenant tous les jours; et dès le 
nfatin, de peur d'j manquer, on y entend des va- 
carmes de violons et de chanteurs dont tout Je 
voisinage se trouve incommodé. 

5ICOLE. 

Madame parle bien. Je ne saurois plus vpir mon 
ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont 
chercher de la boue dans tous les quartiers de la 
ville pour l'apporter ici; et la pauvre Françoise est 
presque sur les dents à frotter les planchers que 
vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement 
tous les joar»4 

M. jouhdais.) 

Ouais! notre servante Nicole , vous avez le ca^ 
quet bien affilé pour une paysanne! 

MADAME JOUnUAlV. 

Nicole a raison , et son sens est meilleur que le 
vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pensez 
faire d'un maître à danser à l'âge que vous avez. 

NICOLE. 

Et d'un grand maître tireur d'armes qui vient, 
avec ses battements de pieds, ébranler tonte la 
maison, et nous déraciner tous les cariaux de notre 
salle. 

M. JOURDAi.V. 

Taisez-vous, ma servante, et ma femme. 
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MADAME JOURDAlir. 

E§t-ce que vous voulez apprendre à danser pour 
quand vous n'aurez plus de jambes? 

NICOLE. 

£st-«e que vous avez envie de tuer quelqu'un? 

M. JOUADAIN. 

Taisez-vous , vous dis-je : vous êtes des igno« 
rantes l'une et rautrc,et vous ne savez pas les pré« 
rogatives de tout cela. 

mXdame jourdai». 

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre 
fille, qui est en âge d'être ponrvueé 

M. jouhdAiv. 

Je songerai à marier ma fille quand il se présen-^ 
tera un pani pour elle; mais jo veux songer aussi 
il apprendre les belles choses. 

lillCOLE. 

J'ai encore oui dire, madame, qu'il a pris au- 
jourd'hui , pour renfort de potage , un maître de 
philosophie. 

H. JOURDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l'esprit, et savoir 
raisonner des choses parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOURDAIN. 

M'irez-vouspas l'un de ces jours au collège vous 
faire donner le fouet à votre âge? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non?Plut à Dieu l'avoir tout à l'heure 
le fouet devant tout le monde, et savoir ce qu'où 
apprend au collège! 
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NICOLE* 

Oui, ma foi, cela vous rendroit la jambe bien 
mieux faite. 

M. J0UnDAl5. 

Sans doute. 

MADAME JOUnOAlIT. 

Tout cela est fort nécessaire ppur conduire votre 
maisonJi 

M. JOURDAlir. 

Assurément. Vous parlez toutes Heux comme 
des- bêtes , et j ai bonté de votre ignorance. Par 
exemple (à madame Jourdain ) , savez-vous, vous , 
ce que c'est que vous dites h. cette beure ? 

MADAME JOURD^AIV. 

Oui;)e sais que ce que je di»est fort bien dit, et 
que vous devriez songer à vivre d'autre sorte. 

M. lOURDAlV. 

Je ne parle pas de cela. Je vous-demande ce que 
c'est que les paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées, et votre con- 
duite ne lest guère. 

M. ja-traDAiH. 

Je ne parle p^ de cela, vous dis-j^; je vous de- 
mande , ce que je parle avec vouj, ce que je vous 
dis à cette beure, qu'est-^e que c'est? 

MADAME JOURDAIN. 

Bes chansons. 

M. JOURDAIN. 

Hé! non, ce n'est pas cela. Ce q^e nous disons 
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tëns deux ? le langage que nous parlons à cette 
heure? 

MADAME JOURDAIF. 

Hé bien ? 

M. JOURDAIN. 

Comment est-ce que cela s'appelle? 

MADAME JOURDAIN. 

Cela s appelle comme ou yeul l'appeler. 

M. JOURDAIB. 

C'est de la prose, ignorante. 

MA.DAME JOt7RDAl5. 

De la prose? 

M. JOURDAIN. 

Oui,' de la prose. Tout ce qui est prose n'est 
peint vers; et tout ce qui n'est point vers est prose. 
Et voilà ce que c'est q^e d'étudier ! ( à Nicole» ) 
Et toi , sais-tu bien comiB« il faut faire pour dire 
tittU? 

VICOLE. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Oui V qu'est-ce que tu fais quand tu dis un U? 

«ICOLE. 

Quoi? 

M. JOURDAIN, 

Dis un peu U , pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien, U. 

M. JOUnOAlN. 

Qii'est-cc que tu fais? 
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• VZCOLE. 

Je dis U. 

M. JotrnDAiN. 
Oui ; mais quaad tu dis U , qu est-ce que tu 
faiâ? 

NICOLE. 

Je fais ce que tous rae dites. 

M. JOURDAIV. 

Oh ! l'étrange chose que d'avoir affaire à des 
hôtes ! Tu alonges les lèvres en dehors , et appro- 
ches la mâchoire d'en-haut de celle d'en-bas. U ^ 
vois-tu ? U} je fais la moue, U. 

NICOLE. 

Oui, cela est hiau! 

MADAME JOUnDAlBT. 

Voilà qui est admirahleî 

M. lOUBDAlir. 

C'est bien autre chose , si vous aviez vu 0, et 
DA,DA,ctFA,FA. 

MADAME JOÙRDAIV 

Qu'est-ce que c'est donc que tout ce galima-^ 
tias-là? 

NICOLE. 

De quoi fst-ce que tout cela guérit? 

M. JOURDAIN. 

J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

Allez , vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-là avec leurs fariboles. 
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NICOLE. 

£t 9ur-tout ce grand escogriffe demaîtred'armeSf 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. jounoAiv. 

Ouais ! ce maître d armes vous tient bien au 
cœur ! ie te veux faire voir ton impertinence tout 
à l'heure, (après avo^r fait apportfir les fleurets , et 
en avoir donné un à Nicole.) Tiens; raison démons- 
trative ; la ligne du corps. Quand on pousse en 
quarte on n*a qu'à faire cela; et, quand on pousse 
en tierce, on n'a qu'à faire cela. Voilà le moyen de 
n'être jamais tué ; .et cela .n'est-il pas beau d'être 
assuré de son fait , quand on se bat contre quel- 
qu'un? Là, pousse-moi un peu, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , quoi ? (Nicole pousse plusieurs bottes à 
M. Jourdain.)^ 

M. JOURPAIH. 

Tout beau. Holà ! ho I^ouccment. Diantre soit 
la coquine 11 

NICOLE. 

Vous me dites de pousser. 

M. TOURDAIV. 

Oui ; mais tu me pousses en tierce , avant que 
de pousser en quarte , et tu n'as pas la patience 
que je pare. 

MADAME JOURDAlf* 

Vous êtes fou , mon mari,, avec toutes vos fan- 
taisies; et cela vous est venu depuis que vous- voas 
mêlez de hanter la noblesse. 
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M. JOURDAIV. 

Lorsque je haute la noblesse , je fais paroître 
mon jugement ; et cela est plus beau que de hanter 
votre bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. 

Çamon vraiment! il y a fort à gagner à fîréqujçn- 
ter vos nobles ! et vous avez bien opéré avec ce 
beau monsieur le comte dont, vous vous êtes em^ 
béguine. 

M. JOU&DAIN. 

Paix, »ong£z à ce que vous dites. jSjivezr vous 
bien, ma femme, que vous' ne savez pas de qui 
vous parlez , quand vo^s parlez de lui ? C'est une 
personne d'importance plu^ que vous ne pensez, 
un seigneur que l'on considève à la cour, et qui 
parle au roi tout comme je vous parle. N'est-ce p|is 
une chose qui m'çsttofit-à-fait honorable, que l'on 
voie venir chez moi si souvent, une personne de 
cette qualité, qui m'appelle son cher ami, et me 
traite comme si j'étois son égal ? Il a pour moi des 
bontés qu'en ne deviperoit jamaus ; et devant/tout 
le monde il m^ fi|it des caressas dont je suis moi^. 
même confus. 

MADAME JOIïaDAlH. 

Oui , il a des bontés pour vous et vous Ceiit d^s 
caresses ; mai» il vous emprunte vptre argent. 

M. JOURDAIV* 

Hé bien! me m'/sst-<:e pas de l'honneur de prêter 
deTargrut à un hommede cette condition-là? et 
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|mis-je faire moins yromn «eigneur ^ui m'appell« 
•on cher ami ? 

MADAME J0UBDAI9. 

£t ce seigneur ,*^que fait-il pour vous ? 

M. JOURDAIN. 

Des choses dont on seroit'étonné si on les sayoic, 

MADAME JOUBDAJir. 

£t quoi ? 

M. JOURDAIN. 

Baste , je ne puis pas-m expliquer. Il suffît que 
si je lui ai j)rêté de l'argent, il me le rendra hien , 
et ayant qu'il soit peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui , attendez-Yous à cela. 

m.'jourdAin. 
Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit ? 

madame JOURDAIN. 

X)ui , oui ; il ne manquera pas d j faillir. 

M. JOirRDAlN. 

11 m'a juré sa foi de gentilhomme. 

MAiDAME JOURDAIN. 

Chansons. 

M. JOURDAIN. 

Ouais ! VOUS êtes hien ohstinée , ma femme. Je 
VOUS dis qu'il me tiendra sa parole , j'en suis sûr. 

MADAME JOUI^DAIN. 

Et moi , je suis sûre que non , et que. toutes les 
caresses qu'il vous fait.ne sont que pour tous en^ 
jôler. 

Mwiigre« S. Il 
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D O B A V T E. 

Mettez, TOUS dis-le , monsieur Jourdain; Youf 
êtes mon ami. 

fti. jouhdami^ 

Honsieur, je suis votre serviteur. ^ 

douastte. 
Je ne me couvrirai point, si vous ne vous cou- 
vrez, 

M. JOURDAIN, se couvrant, 

J*ainie mieux être incivil qu'importun. 

DO II AS TE. 

Je suis votre débiteur, comme voua le safvez. 

MADAME JOVBDAIN, à part. 

Oui , nous ne le savons que trop. 

DORANTE. 

Vous m'avez généreusement prêté de l'argent 
en plusieurs occasions; et vous m'avez obligé de la 
meilleure grâce du monde, assurément. 

M. JOURDAIN. 

MonsfeuT, vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sais rendre ce qu'on me prête, et recon- 
noitre les plaisirs qu'on me fait» 

M. JOURDAIN. 

Je n'en doute point, monsieur. 

DORANTE. 

Je veux sortir d'affaires avec vous; et je viens ici 
pour fàir&nos comptes ensemble. 
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M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. 
Hé bien! vous voyez votre impoctinenGC,. ma 
femme. 

DORAKTE. 

Je suis homme qui aime àm'acquitterleplustôt 
que je puis. 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain, 
Je vous le disots bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous doi». 

M. JOURDAIN,. bas, à madame Jourdain» 
Vous voilà avec tos soupçons ridicules! 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien de tout Targent qu« 
vous m'avez prêté ? 

M. JOURDAIN. 

Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. 
Le voici. Donné à vous une fois deux cents loui»« 

IXORANTB. 

Cela est vrai« 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois, six vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

H. JOURDAIN. 

Une autre fois, cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

21. 
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M. JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cent soixante louis, 
qui valent cinq mille soixante livres. . 

o o R A H T E. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante 
livres. 

M. JOURDAlir. 

Mille huit cent trente>deùx livres à V4>tr€ plu« 
massîer. 

DOEAVTE. 

Justement. 

M. JotrnDAiv. 
Deux mille sept cent quatre-vingts livres à votre 
tailleur. 

AOEÀSTE. 

Il est vrai; 

M. J0VB9A1H* 

Quatre mille trois oeBt septante-neuf livres 
douae sous huit deniers à votre marchand. 

DORAETTE, 

Fort bien. Douze sous huit deniers, le compte 
est juste 

M. JOURBAlV. 

Et mille sept cent quarante-huit livres sept 
SOUS quatre deniers à votre sellier. 

DOmAVTE. 

Tout cela 6st véritable* Qu'est-*^ que cela fiiit? 

M. JOURDAIN. 

Somme totale, quinxe mille bttit<:em:U livres* 
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DOUAHTE. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez «oeore deux eents louts <|ue vous 
m'allez donner, cela fera justenkeot dix-huit mille 
Êrancs, q[ue je yqus paierai au premier jour. 
MADAME JOURDAIN, bos, à M, Jourdain* 

Hé bien! ne lavois-je pas bien deviné? 

M. YOunnAiH, bas, à madame Jourdain. 
Paix. 

OOftAVTE. 

Gela TOUS incommodera-t-il, de me donner ce 
que je vous dis? 

M. JO<Tll<DÀ1]l. 

Ré! noa. 

iRA'BAMS iotriiDAiir, bas, à M. Jomfdain* 
Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

M. JOURDAm, bas, h madame Jourdain, 
Taisez-Y^Kis. 

DORAtT-E. 

Si œla VOUS inodinmode, j'en' irai ehe^^her 
ailleurs, 

M. JOURDAlH. 

Non ; monsieur. 

MADi^MB JonnDALH, bas, à M. Jourdain^ 
Il ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné* 

H. JOURpAjH, bas, à madame Jourdain. 
Taisez-vous , vous dis-je. 

DORANTE. 

Vous n'avez qu*à me dire si cela vous embarrasse. 
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M. JOUEOAIK. 

Point, monsieur. 

MADAME jouhdaiv, bas, àM^ Jourdain, 
C'est un vrai enjôleur. 

M. j G u n D A iH , bas, à madame Jourdain, 
Taisez-vous donc. 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourduin^ 
Il VOUS sucera jusqu'au dernier sou. 

M. JOURDAIN^ bas, à madame Jourdain, 
Vous tairez-Yous? 

DORANTE. 

J'ai force gens qui m'en prâteroient ayec joie ; 
mais, comme vous êtes mon meilleur ami , j'ai crti 
que je vousferois tort si j'en demandois à quelque 
autre, 

M. JOURDAIN. 

C'est trop d'honneur, monsieur , que tous me 
faites. Je vais quérir votre affaire. 

MADAME JOURDAIN, bas , à M. Jourduin, 
Quoi ! vous aUez encore lui donner cela? 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. 

Que faire? Voulez-vous que je rei^e un homme 
de cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin 
dans la chambre du roi? 

MADAME JOURDAIN, 6â5, à M, JourdoiiLi 
Allez, vous êtes une vraie dupe. 
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SCË'NE V, 

DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

Vous me semblez toute mélancolique : qu*ayez«> 
TOUS, madame Jourdain? 

MADAME JOUnDAlN. 

J*ai la tcte plus grosse c|ue le poing., et si elle 
n'est pas enflée. 

D on A H T B. 

Mademoiselle votre fille, où est-elle, que J9 ne 
£a yois point?' 

MADAME JOlTK'DAlir. 

Mademoiselle ma fille est Lien où elle est. 

DOUANTE. 

Comment se porte-t-eU.e ? 

MADAME JOURDAIN. 

Elle se porte sur ses deux jambes.- 

dorante; 

Ne voulez-ypus point, un de ces jours, venir 
voir avec elle le ballet et- la comédie que ron. fbit 
cbez le'roi? 

HAD^AMC JOURDAIN. 

Oui vraiment, nous avons fort envie de rir»; 
fort envie de rire nous avons. 

DORANTS. 

Je pense, madame Jourdain, qae vous aves eu 
}>icn des amants dans votre jeune-âge, belle etd'a- 
gréable humeur comme vous étiez'. 
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MADAME JOUHDAIN. 

Tredame, monsieur, est-ce que madame Jour- 
dain est décrépite ? et la tête lui grouille- 1- elle 
déjà? 

DOnAlTTE. 

AJb! ma foi, madame Jourdain y je TOUS demande 
pardon : je ne songeois pas que vous êtes jeune; et 
je réye le plus souyent. Je vous prie d'excuser mon 
tmpertinenee. 

SCÈNE VL 

M. JOURDAIN, ^^ JOURDAIN, dorante; 

NICOLE. 

s M. JonnDAiir,A Dotante. 
YoiLA deux cents louis bien comptés. 

DOnANTE. 

Je VOUS assure , monsieur Jourdain, que je suis 
tout à vous , et que je brûle de vous rendre un ser* 
vice à la cour. 

M. lOURDAlSr. 

Je vous suis trop obligé. 

nOBANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le divertissement 
roj^al , je lui ferai donner les meilleures places de la 
salle. 

MADAME lOVllDAlir. 

Madame Jourdain vous baise les mains. 

DORANTE, bas, à M, Jouriiaim. 
Notre belle marquise, comme je vous ai mandé 
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pAT mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et 
le repas; et je l'ai iait consentir enfin Buotdeauque 
TOUS lui voulez donner. 

M. joumDAiv. 
Tirons^nous nn peu pins loin, poiir cause. 

DO HAUTE. 

Il j a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne 
vous ai point maui^ de nouvelles du diamtnt que 
vous me mites entre les mains pour loi en ^lire 
présent de votre part : mais c'est que j'ai eu toutes 
les peines du monde à vainere son scrupule : et ce 
n'est que d'aujourd'hui qu'elle s'est résolue à Tac- 
çepter. 

M. JOUaoAllI. 

Gomment l'a^t-elle trouvé? 

nonAfiT&. 
Merveilleuzi^ et je me trompe .fort, ou ia haftttté 
de ce diamant fera pour vous sur son espsil ma 
effet admirable. 

M. louaoAiii. 
Plût an ciel ! 

MADAME JQptiIiAl9, à Nicole, 

Quand il est une fois ayoc lui, il ne peai le 
quitter. 

no&AHTy, 
le lui ai foit valoir comme il faut la rich^najdi 
te présent et la grapdalir de TOtM awoufw 

M. JouapAïa. 
€iB sont, skonsiiBar y desjbooléftjjiijjiè^loëilîld»t|f 
e| j« êwê dan» «ne confonon la plu grande im 
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monde de yoir une personne de votre qualité s'a- 
baisser pour moi à ce que vous faites. 

D O a A NTC 

Vous moquez-vous ? est-ce qu entre amis on s'ar- 
rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous 
pas pour moi la même chose si loccasion s en 
offiroit? 

• M. J-OUEBAXISU 

Oh! assurément, et de très grand cœur. 

MADAME JOURDAIN, ^a5^ àNîcole. 

Que «a présence^me pèse sur les épaules! 

DO A AN TE. 

Pour moi, je ne regarde rien qn^ud.il faut ser- 
vir un ami; et lorsque vous me fîtes confidence de 
l'ardeur que vous aviez prise pour cette marquise 
agréable chez qui j'avois commerce, vous vîtes que 
d'abocd je -m'offiris de moi -•même à ^servir ^votre 
amour. 

SI. JOURDAIN. 

Il est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent. 

MADAME JOURDAIN, à iVico/e. 

Est-ce qu'il ne s'en ira point?, 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 

Yous avez pris le bon biais pour toucher son 
cœur. Les femmes aiment sur->>toat les dépenses 
qu'on"fait pour elles; et vos fréquentes sérénades,' 
et Tos bouquets continuels, ce superbe ^ d'arti- 
fioe qu'elle trouva sur l'eau, le diamant qu'elle a 
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rrçu de votre part , et le cadeau que vous lui pré- 
parez, tout cela lui parle bieu mieux en faveur de 
votre amour , que toutes les paroles que vous au- 
riez pu lui. dire yous-mcme. 

•M.yJODi&DAïa. 

Il n'y a pas de dépense que je ne fisse , si par-lk 
je pouvois trouver le chemin de son cœur. Une 
femme de qualité a pour-jnoi des charmes ravis- 
sants ; et c'est un honneur que j'achèterois au prix 
4c toutes choses. 

MADAME JOUBDAlir, 6^5^ À ^tceic. 

Que peuvent-ils tant dire ensemble?. Va-t'en un 
peu tout doucement prêter i'arçiUç. 

DOaAVTlÉ'. 

Ce sera tantôt que vous jouirez à votpe aise .dm 
plaisir de. sa vue; et vos.jejax auront tpntle tiampÀv 
de. se. satisfaire. 

M. J 1t ft X]|.A'X H. 

iFour être en pleine Ui>erté, j*ai fait en sorte que 
ma femme ira diner chez ma sœur , où. çlle passera 
toute raprès-dînee. 

.'OOaABTXS. 

: 'Vous avez fait prudemment, et-votre.'>fciiim«. 
aurpit pu nous embarrasser. J'ai donné pour voua 
Tordre qu'il faut au cui«i](iier,«t à toutes les cho|«t 
qui sont nécessaires pour lo ballet.. Il est jde. mofli 
invention ; et pourvu que l'exécution puisse lé^ 
pendre à l 'idée , je suis sûr qu'iLseia trooré, . . 

MoUire* 5. %% 
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II. lOVAPAxv, s' apercevant qae Nicole écoute ^ et iml 

donnant un soufflet. 
Ooalsi vous êtes bien impertinente ! (à Dorante») 
Sortons, s*il vous plaît. 

SCÈNE VIL 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 

9 1 C O L E. 

' M A foi , madame , la curioisité m*a coûté quelqne 
chose : mais je crois qu'il j a quelque anguille 
sous roche ; et ils parlent de quelque affaire où ils 
ne veulent pas que you^ soyez, 

MADAME JOU&DAIV. 

Ce n*est pas d'aujourd'hui, Jtïicole, que j'ai 
conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus 
trompée du monde , ou il y a quelque amour en 
' campagne ; et je travaille à découvrir ce que ce peut 
être. Mais songeons à ma fille. Tu sais l'amour que 
Gléonte a pour elle : c'est un homme qui me revient, 
et je veux aider sa rediMEi^, et lui donner Lu-* 
flik , Bi je pais. 

BTICOKE. 

En vérité, madame, je suis la plus ravie du 
BMMidtt de vous voir dans ees sentiments : car « le 
aaitre tous revient , le valet ne me revient pas 
moins; et je aouhaiterots que notre mariage le pàt 
frÎM k roMbst dn leur. 

MADAME JOVRDAIM.' 

vya-t*«Q lai parier do ma part» et fan 9iie fMi 
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tout à t'Iieure il me vienne trouyer, pour faire en- 
semble à mon mari la demande de ma fiHe; 

HICOLE« 

J j eonrSy madame, avec joie ; et je ne ponrois 
recevoir une commission plus agréable, (jea/e.) Je 
vais, je pense, bien réjouir les gens. 

SCÈNE VIII. 

CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE; 

91C0LE , à Ciaonte, 
Ah ! irons voilà tout à propos* Je suir une am- 
bassadrice de joie, et je viens... 

CLÉOSTE* 

iletire-toi , perfide, et ne me viens pas amaser 
avec tes traîtresses paroles. 

5ICOLE. 

£Sst'Ce ainsi que vous recevez»** 

CLÉOHTE. 

Ketire-toi, te dis-je, et va-t*en de ce pas (lire k 
ton infidèle maîtresse qu'elle n'abusera de sa vie 
le trop simple Cléonte. 

iriCOLE. 

Quel vertigo est-ce donc la? Mon pauvre Co* 
vielle, dis-moi un peu ce que cela veut dire. 

GOVIBLLE. 

Ton pauvre Covîelle, petite Scélérate! Allons^ 
vite, 6te-toi de mes jeux , vilaine, et me laisse es 
repos. 
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H I C O L E. 

Quoi! tu me viens aussi... 

COYIELLE. 

Ote-torde mes yeux , te dis-^Je-, et ne me parle 
de ta vie. 

iricoLF, «r part. 

Ouais I quelle mouche les a piqués tous deux? 
Allons de cette belle histoii^e informer ma maî- 
tresse.- 

SCÈNE IX. 

CLÉONTE, GOVIELLR 

CLÉ ON TE. 

Quoi ! traiter un amant de là sorte! et an amant 
le pfus fldère et Te plus passionné dé totis les 
amants ! 

COVlïlL'E. 

C'est une cboTse épouvantable que cequ^ônnous 
fait à tous deux. 

CLiONTB. 

Je fais VOIT pour une personne toute l'ardeur et 
toute la tendresse qu'on peut imaginer, je n'aimv 
rien au monde qu'elle, et. je n'ai qu'elle dans l'es- 
prit ; elle fait tous mes soins , tousmes dé&irs, toute 
ma joie ; je ne parle que d'elle , je ne peuse qu-k 
elle , je ne fais des songes que d'elle, je ne respire 
que par elle , mon cœur vit tont mi elle : et voilà 
de tant d'amitié la digue récompens>e ! Je suis deux 
jpurs sans la voir, qui sont pour moi deux siècles 
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effroyables; je la rencontre par hasard, mon cœur 
à cette vue se sent tout transporté , ma joie éclate 
sur mon visage, je vole avec ravissement vers elle; 
et Tinfldèle détourne de moi ses regards ,. et passe 
brusquement , comme si de sa vie elle ne m'ayoit 
tvlI 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

CLÉONT'E. 

Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette per- 
fidie de ringrate Lucile? 

COVIELLE. 

Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole? 

CLÉOHTE. . 

Après tant de sacrifices ardents , de soupirs et 
de vœux que j'ai faits à ses charmes l 

COVIELLE. 

Après tant d'assidus hommages , de soins et de 
services que je lui ai rendus dans sa cuisine l 

CLÉOITTE. 

Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux! 

COVrFLLE. 

Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puitB 
pour elle ! 

c Lé os TE. 

Tant d'ardeur que j'ai fait paroitre à là chérir 
plus que moi-même ! 

COVIELLE.' 

Tant de chaleur que j*ai souffert6 k tourner. 1& > 
broche à sa place ! 
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CLÉOVTE. 

Slle me iîîit atec mépris! 

COYIELLE*' 

Elle me tottrne le dos avec effi'onterie S 

CLÉONTE. 

C'est une perfidie digne des plus grancls châtf* 
ments. 

COTIELLE. 

C'est une trahison à mériter mille soufflets. 

CLÉOirTE. 

Ne t avise point, je te prie, demè jamais parles 
pour elle. 

COVIBLLE. 

Moi, monsieur? Dieu m*en gardel 

CLiOHTE. 

Ne viens point m excuser Taction^de cette inCn 
dèle. 

COVIELLE. 

n'ayez pas peur. 

GiiosTE. 

Non , vois^tu , tous tes discours pour la défendre 
ne serviront de rien* 

COyiELLB. 

Qui songe à cela? 

CLéOHTE: 

• 'Je veux contre elle conserver mon reSMntîmenty 
ft rompre ensemble tout commerce. 

C0VIE£&B>' 

J'j consens. 
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CLÉOKTB. 

Ce monsieui: le comte qni yachez elle lui donne 
peut-être danslayue; et son esprit, je le vois bien,' 
se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour 
mon honneur, prévenir 1 éclat de son inconstance. 
Je yeux faire autant de pas qu'elle au changement 
où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la 
gloire de me quitter. 

COyXELLE. 

C'est fort bien dit; et j'entre pour mon compte 
dans tous vos sentiments. 

CLéoVTE. 

Bonne la main à mon dépit; et soutiens ma ré- 
solution contre tous les restes d'amour qui me 
pourroient parler pour elle. Dis-m'en, je t'en con- 
jure, tout le mai que tu pourras ; fais-moi de sa 
personne une peinture qui me la rende mépHsab le ; 
et marque-moi bien, pour m*en dégoûter, tons les 
défauts que tu peux voir en elle. 

COtiÈLLk. 

Elle, monsieur? yoilà une belle ta&ijàuréte, une 
pimpesouée bien bàtiiè, pdiir Vous donner tant d'a- 
monr! Je ne lui yofiifien qné de très médiocre; et 
vous trouverez cent personnes qui seront plos 
dignes de vous. Prehiiérènilent elle a les veux 
petits. 

CLiolltE. 

Celaest'vrai , etie a les jetbc petits; mais elfe les 
a pleins de feu , les phis brillants , les plus perçants 
du monde, les plus toncbants qu'on fnMtk TOir. 
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COYIELLE. 

Elle aria bouche grande. 

CLÉONTE. 

Ouï; mais on j voit des grâces qu'on ne voit 
point aux autres bouches : et cette bouche , en la 
voyant, inspire des désirs; elle estlaplusattrayaate*, 
hi plus iamoureuse du monde. 

COVIELLE« 

Pour sa taille, elle n'est pas grande. 

CLÉOITTE. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise. 

COVIELLE. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler 
et dans sea actions... 

CLÉOSTE. 

11 est vrai, mais elle a grâce à tout cela; et ses 
manières sont engageantes , ont je ne sais quel 
charme à s'insinuer dans les cœurs. 

COVIELLE.. 

Pour de l'esprit».. 

CLÉONTE. 

Ah! elle en a, Covielle, du plus Un, du- plut 
délicat. 

COVIELLE. 

Sa conversation... 

CLÉONTE. 

S» coav^rsation est charmante. 

COVIELLE. 

Elle est toujours sérieuse.. 
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CLÉ0 5TE. 

Veax-tu de ces enjouements épanouis , de ces 
^îes- toujours ouvertes'? Et Yois-tu^ rien de pkw 
impertinent que des femmes qui rient à tout 
propos 2 

COVIELLF. 

Mais enfin, elle est capricieuse autant que per- 
tonne du monde. 

ClÉOTITE. 

Oui , elle est capricieuse, j'en demeure d'accord : 
mais tout sfed Biien aux Belles, on soufire tout des 
belles. 

COYIELtÊ. 

Puisque cela ya comme cela, je veis bieti que 
TOUS ayez enyie de l'aimer toujours. 

CLéONTE. 

Moi? j'aimerois mieux mourir; et je yaisla haïr 
autant que je l'ai aimée. 

COyiELL.E. 

Le mo jeu , si vous la treuyei si parfaite? 

CLéONTE. 

C'est en quoi ma'yengeancesera plus éclatante , 
en rjuoi je veux faire mieux yoir la force de mon 
cœur à la haïr, à la quitter, toute belle, toute- 
pleine d'attraits , tout aimable que je la trouve^ 
La yoici. 
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SCÈNE X, 

llJGILE , CLEONTÈ , COVIEILE , NfCOLB. 

K I c o L E , à Luette. 
Ponamoi, j'en ai été toute scandalisée. 

LUC ILE. 

Ce ne peut être , INicoIe , que ce que je dis. Mais 
le voilà. 

CLioHTE, à Coi^ieUe» 
Je ne veux pas seulement lui parler. 

COyiELLE. 

Je yeux tous imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce donc, Cléonte? Qu'ayez-youé^ 

NICOLE. 

Qu'as-tu donc,.Covielle? 

LVCILE. 

Quel chagrin vous possède? 

IIICOLË. 

Quelle marayaise humeui^ te tient? 

LUQILE. 

£tes-yous muet, Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu petdu la parole, GoVidle? 

CLtoNtK. 

Que yoilà qui est scélérat! 

COVIELLB. 

Que cela est Judas! 
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X.UCILE. 

Je vois bien que la rencontre de tam&t a troublé 
TOtre esprit. 

CLÉOKTE , à CovielU* 
Ah! ah! on voit ce qu'on a fait. 

9ICOLE. 

Notre accueil de c^ inatin t*a fait prendre la 
chèvre. 

coviCLLE , à Clé<u\te, 
On a deviné lenclouure. 

LUCILE. 

N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le Aujet 
de votre dépit? 

c L é o 9 T E. 

Oui, perftde, ce l'est, puisqu'il fapt|Ui4i^â .et 
l'ai k vous dire que vous ne trîomphcrex pas, 
comme vous le pensez, de votre infidélité, que je 
veux être le premier à rompre avec vous, (et que 
vous n'aurez pas l'avivitage ^d.e me chasser. J*àurai 
'de la peine, sans doute, à vaincre TaïAQur que j'ai 
pour vous; cela me causera d^s chagrins; je souf- 
frirai un temps : mais j'en viendrai à bout ,. et je me 
percerai plutôt le cœur, que d'avoir la foiblesse de 
retourner à vous. 

coviEiiE, à.Nhole, 

Quenssi queumi. 

Lircx|.s. 

Voilà bien du bruit pour un rien. Je venx ^us 
dire, Cléonte, le sujet qui m'^. fait ce mAtin éviter 
votre abord. 



^4 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Cl£obte, voulant s'en aller pour éviter LucUe, 
'Non, je ne veux rien écouter. 

v X c o L E ^ à Covielle, 
Je te Veux apprendre la cause qui nops a fait 
passer si vite. 
ç o Y, l'Li.hZ, voulant aussi s'en aller pour éviter 

îficole 
Je ne veux rien entendre 

LU&irE, suivant Ctéonte, 
Sachez que ce matin... 
CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile 
"fion, vous dis- je. 

V X c o L £ , suivant Covielle^ 
Apprends que... 
' coyizuc , marchant aussi sa^s regarder Nicole, 
'Non , traîtresse. 

L17CII<I« 

"Écoutez. 
Point d'affaire. 

«XCOLl. 

iLaisse7moi dire. 

^COVICXLK. 

Je suis sourd. 



>€Wontel 
*Hon. 
«Covielle ! 



'"* KUClIrE. 



CLiO*T«. 

srcoflix. 
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Point. 

IiVCXLE. 

Arrêtez. 
CliaBSonfl. 

aiCOL-B. 

Entends-moi. 

coy.isijE.K, 
Bagatelle. 

Un moment. 

CXtOMTE. 

point du tout. 

SICOLI. 

Un peu de patience. 

GOTIELLS. 

Tarare; 
Deux paroles. 
Non, c'en est fait. 

EI^CO&'E* 

Un mot. 

GO^TlEltV. 

Plus de commerce. 

LUC ILE, t'ànitanU 

Hé bien! puisc[ae vous ne Toules pas m'ee^o- 
ter, demeurez dans votre pensée, et faites ce quHi 
TOUS ^plaira. 

Molière. 5> 23 

/ 
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H I c o L E y l'atTétAHl aussL 
Puisque tu fais comme cela, prends -le tout 
jeomme tu voudras. 

CL^OMTE , se retournant vers LucUe» 
Sachons donc le sujet d'ttB » bel accueil. 
LUCiLE, <'e/i allant à son tour pour éviter CtéoMt€, 
Il ne me plaît plus à» le dite. 

COTIELLE, se retournant vers I9hoée, 
Apprends>nous un peu eette histoire. 
V ICO LE, s'en allant aussi pour éviter Cû^eUe, 
Je ne veux plus, moi, te l'apprendre. 

CLÉONTE , suivant Lucile, 
Dites-moi... 
&VCILB , marchant toulours sans regarder Cléomtei 
Non , je ne yeux rien dire. 

coyiELLE» suivant NlcoU,' 
Conte-moi... 

■ icoLE, marchant am$k$4mfi regarder CovieUe, 
lïoni je ne conte rien. 

De grâce. 

LVCtlS. 

JSion , vous dis-je. 

COTI8&i»«y 

Par eharité. 
foUit d*«f ûct. 
1« YQn$ en prie. 



LUCIIX. 

Lais§e2-mei. 

COTIELIK* 

Je t en i^^itjttre. 
Ote-^ de l)i« 
Lucile ! 
Non. 
Nicole! 
Point. 

ClioiTE. 

Au nom des dieux! 

Je ne yeux pas. 

COTISIAB: 
Parle-moi. 

mco&B. 

Point du tout. 

Êclaircisscz mes doBtes. 

&OCILE. 

Non, je n*en feraimn. 

COyiKLLC. 

Gnéris-moi l'esprit. 

SICOLV. 

JKou, il ne me plaît pat. 
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CLÉOHTE. 

Hé bien! puisque vous tous souciez si peu de 
me tirer de peine, et de yoi^s justifier du traitement 
indigne que tous aTez fait à ma flamme, tous me 
TOjrez, ingrate, pour la. dernière fois; et je Tais, 
loin de tous, mourir de douleur et d'amour» 
coTiBLL^^E, à Nicole. 
Et moi, je Tais suÎTre ses pas. 

LUCiLE , à CUoute qui veut sortir, 
Cléonte! 

H 1 c o L E , à Cavieile <fui Mit ton maître, 
CoTielle! 

C L f o R T 1 , s' arrêtant, 

COTiELLi, S* arrêtant aufrh 
Plaît-il? 

I-UCttB. 

OÙ allez-TOus? 

CI-ÉOaTB. 

Où je TOUS ai dîtr 

COTIELLE. 

Nous allons mourir. 

.lucilf. 
Vous allez mourir, Cléonte? 

CL.t0ViTE, 

Oui, cruelle, puisque. tous le Toulez. 

LUCILE. 

Moi, je Teux que tous mouriez? 

CLioVTB. 

Oui, TOUS le Toulez. 
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LUCILE. 

Qui TOUS le dit? 

c L É o H T E , s'approchant de Luelte. 
!H est-ce pas le vouloir, que de ne Touloir pM 
éclaircir mes soupçons. 

LUCILE. 

Est-ce ma faute? Et si vous aviez youlu m'écoo^ 
ter, ne vous aurois-je pas dit que layenture dont 
TOUS vous plaignez a été causée ce matin par la 
présence d une vieille tante qui veut à toute force 
que la seule approche d'un homme déshonore une 
fille ^ qui perpétuellement nous sermonne sur ce 
chapitre, et nous figure tons les hommes comme 
Ides diables qu'rl faut fuir ? 

H r G o L E , à Covieiie, 
Voilà le secret de l'affaire. 

C LÉO H TE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile? 

co VIELLE , àNicoie, 
Ne m*en donnes-tu point à garder ? 

LUCILE , à Cléoate* 
Il n*est rien de plus vrai. 

NICOLE, à Covîelte, 
C'est la chose comme elle est. 

coviELLE, àCléonU» 
Nous rendron&-nous à cela? 

CLioVTE» 

Ahl Locile, qu'«yec an mot de votre boodi* 

a3. 
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vous savez apaiser de choses dans mon cœur! et 
que facilement on se laisse persuader aux per&onne» 
qu'on aime! 

COVlEtLE. 

Qu'on est aisément amadoué par ces diantret 
d'animaux-là ! 

SCÈNE XL 

MADAME JOURDAHf , CLÉONTE , LUGILE , 
COVIELLE , NICOLE. 

mâbAm» JOvaoAts. 
Je sui» bien aise de vous voir, Gléonte; et toim 
voilà tout à propos. Mon mari vient, pcenei^ vite 
votre temps pour liM demander Lucile en mariage-. 

CLioVTB. 

Ah! madame , que cette parole m'est douce ! et 
qu'elle flatte mes désirs ! Pouvois^je recevoir un 
ordre plus charmant^ une faveur plus préeieuse? 

SCÈNE XIL 

GLÉONTE , M. JOURDAIN , MADAME JOUR- 
DAIN , LUCILE , C0V4ELLÇ , NICOLE, 

Cl^OHTE. 

Monsieur, je n'ai voulu prendre personne pour 
vous faire une demande que je médite il j a long- 
temps. Elle me touche assez pour m'en charger 
moi-même; et, sans autredétour,je voua dirai ^uc 



l'honneur d'être votre gendre est une faveur glo- 
riense qne je tous prie de m'aceorder. 

M. JOURBAIV. 

Ayant qne de tous rendre réponse , monsieur y 
yfi vous prie de me dire si vous êtes gentilhorame. 

CLÉOVTE* 

Monsieur, la plupart des gens sur cette question 
n'hésitent pas beaucoup : on tranche le mot aisé- 
ment. Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre ; 
et l'usage aujourd'hui semble en autoriser le vol. 
Pour moi, je vous l'avoue, j*aî les sentiments sur 
cette matière un peu plus délicats. Je trouve qua 
toute imposture est indigne d'un hoi^nête homme, 
et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel 
nous a fait naître, à se parer aux yenx du monde 
d'un titre dérobé, à se vouloir donner pour ce 
qu'on n'est pas. Je suis né de parents, sans doute, 
qui ont tenu des charges honorables; je me suis 
acquis dans les armes l'honneur de six ans de ser- 
vice, et je n^e trouve assez de bien pour tenir dans 
le nionde un rang assez passable : mais , avec tout 
cela, je neveux pas me donner un nom où d'autics 
eu ma place croiroient pouvoir prétendre ; et je 
vous dirai franchement que je ne suis point gen^ 
tilhomme. 

M. jouhdaiv. 

Touchez là, monsieur; ma fille n est pas pour 
vous. 

CLi|OVT£. 

CommenU 
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M. JOURDAIN. 

Vous n*êtes point gentilhomme, tous n'^un^ 
point ma £lie. 

MADAME JOUR D AI H. 

Que Youlez-Yous donc dire avec votre gentil* 
homme? Est-ce que nous sommes, nous autres, de 
la côte de saint Louis ? 

M. JOURDAlir. 

Uaisez-yous, ma femme; je tous vois yenic. 

MADAME JOUHDAIS. 

Descendons - nous tous deux que 'de honne 
bourgeoisie ? 

M. jouedAiv» 
Ypilà pas le coup de langue? 

MADAME JOU&DAIir. 

Et votre père n*étoit-il pas marchand aassi-hiea 
que le mien ? 

M. jouedAiv.' 

Peste soit de la femme ! elle n'j a jamais manquiF^.' 
Si votre père a été marchand , tant pis pour lui i 
mais f pour le mien , ce sont des malavisés qui disent 
cela. Tout ce que j*ai à vous dire, moi, c'est que je 
veux avoir un gendre gentilhomme. 

MADAME JOURDAlir. 

Il faut à votre fîlle un mari qui lui soit propre ; 
et il vaut mieux pour elle un honnête homme 
riche et bien fait, qu'un gentilhomme gueux et mal 
bâti. 

HICOLK. 

Cela est vrai. Noos avons le fila dugentilhomm* 
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cle notre village qui est le plu9 grand malitoitie et 
le pins sot dadais que j'aie jamais yu. 
M. JOUBDAiVyà Nicoie, 
Taisez-Yous, impertinente : vous vous fourrez 
toujours dans la- conversation. J'ai du bien asiez 
pour ma fille, je n ai besoin que d'honneurs; et je 
la veus^ faire m«rquise. 

iféDAME JOunnAtir. 
Marquise? 

M. lOURDAlV. 

Oui , marquise. 

MADAME lOVADAlV^' 

Hélas ! Dieu m'en gardé! 

M. jounDAiir. 
C'est une chose que j'ai résolue.' 

MADAME JOUBDAlH. 

C'est une chose , moi , où je ne consentirai point. 
Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes 
toujours à de fiftcheux inconvénients. Je ne veus 
point qu'un gendre puisse à ma fille-- reprocher ses 
parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte 
de m'appelerleur grand-kmaman;S'ii falloit qu'elle 
me vînt visiter en équipage de grand 'dame, et 
qu'elle manquât par mégarde à saluer quelqu'un 
du quartier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire 
centsottises.uyojez-vous,di«oit-on,cettemadamc 
« la marquise qui fait tant la glorieuse? c'est la 
« fille de monsieur Jourdain, qui étoit trop heu- 
^ reusc, étant petite ^ de jouer à la madame avec 
« nous. £11^ n'a pas toujours été si relevée que U 
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« voilà, eC ses deux grands-pères yendoient dit 
u drap auprès de la porte Saiut-lnnoceHt. Ils o»t 
u amassé du bien à leurs enfants, qu'ils paient 
« maintenant peut-être bien chcâren raiitremoiidc ^ 
te et Voak ne dcyient guère si riche à être bottoétds 
« gens.» Je ne yeux point tous ces caqnets; ot je 
yeux un homme, en un mot, qui m'ait obligation 
de ma fille, etk qui je puisse dire fMettez-yous là, 
mon gendre, et dînez ayec moi. 

M. JOURDAlir. 

Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, de 
vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne ne 
répliquez pas davantage : ma (ille sera marquise en 
dépit de tout le monde ; et , si voua me inettez en 
c<^lère, je la ferai duchesse. 

SCÈNE XIII. 

MADAME JOURDAIN , LUCILE , CLÉONTE , 
NICOLE, COVIELLF. 

MADAME JDUHDAIX. 

GtioFTS , ne perdez point courage enoove. (à 
Lueite. ) Suivez^moi , ma fille; et yen3z dire r«so- 
iuBieut à votre père que , si vous ne l'avez, vous ne 
voulez épouser personne. 
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^ SCÈNE XIV. 

CLEO M TE, COVIELLE, 

COVIELi:.E, 

Tovs avez hit de belles affairet «tec tos ijcaax 
itfntiménts ï 

Que veux-tQ? jn un scmpUlc là-d««»u9 q\iû 
l'excikiple netauroit raincve. 

coyictLË. 
Vous iiioc[iié£-VOus dé le ptendre sérieusement 
avecuti hôitaine eomme 6eia? Tfe voyez-vous pas 
qu*n est fon? £t tous coûtoit-il qaelc[ue chose de 
vous accommoder à ses chimère^? 

CLioHTE. 

Tu as raison; mais je ne ctojois pas qviîl fallut 
faire ses preuves de nobletse pour dtce jgendre de 
monsieur Jourdain. 

coviELLB, riani» 
Ah! ah! ah!i 

CLioVTB. 

De c[uoi riS'tu? 

COVlE&I.Zi 

B'uBw peuaée'^uî ipe vieaifour ^oueir &ttii#^ 
homme, et won$ Jbâfe obiMkic €e j|u« F««|tt<ni^ 
fiaites. 

Comment? 
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COTIELLS. 

L'idée est tout-à-fait plaisante. 

■CLt'OWTZ* 

t^Qoi donc? 

CO'TIELLC. 

Jl s'est fait depuis peu une^ certaine ^mascarade 
^ai vient le mieux du monde ici, et que je prétende 
£ûre entrer dans une bourde que je yeux faire k 
notre ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie : 
mais ayec lui on^peut hasarder toute chose^ il n'^ < 
faut point chercher tant de façons; il est homme à 
y jouer son r41e à merveille, et à donner aisément 
dans toutes les fariboles qu'on s'avisera de lui dire. 
J'ai les acteurs, j'ai les habits tout jpréts; laisse- 
moi faire seulement. 

CLviovx^. 

Mais apprends-inoi.i. 

coTiBLtic; 

Je vais vouf instruire de tout. Ketirons-noos ; k 
;TQilà qui revient. 

SCÈNE XV. 

M. J u K d: a I 1(. 

QvE diable est-ce là? ils n*ont rien que les grands 
seigneurs à me' reprocher; et moi, je ne vois rien 
de-«i'beaiique de hanter les grands «eigneurs; il 
n'j a qu'honneur et civilité avec eux; et je voii«-'> 
.drois qu'il m'eût coûté deux iloigts de la main , et 
,ètic né comte ou marquis. 



t 



SCÈNE XVL 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

I.E LAQUAIS. 

MoBSiEUB , Toici monsieur le comte , et uue dame 
cp'il mène par la main. 

M. JOUnDAlH. 

Hé! mon dieu! j'ai quelques ordres à donner. 
iTis-leur qiie je vais yenir ici tout à l'heure. 

SCÈNE XVIL 

DORIMÊNE, DORAriTE, UN LAQUAIS. 

L£ LAQUAIS. 

IfoHsiEU» dît comme cela qu'il Va Tçoir ici tout 
Il l'heure. 

DomAiiTS. 
Voilà qui e^t Lien. 

^CÈNE XyiIL 

0ORIMÊNE, DOllANTE. 

DOBIJikVB. 

Je ne sais pas, Doi^nte; je Cuis encore ici une 
étrange démarche, de me laisser amener pur Tp)ift 
"dans t^ne maison où je ne connois personne; 

Quel lieutTOulez-^YOus donc, mad9me , que mon' 
amour choisisse pour vous régaler , puisque , pottff 

Mol ivre» 5. ' %/^ 
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iuir l'éclat, vous ne Youlez ni yotre maison ni I« 



mienne ? 



OOftlMÈVB. 

Mais vous ne~dites pas que je m'engage insensi* 
blement chaque jour à recevoir de trop grands 
témoignages de votre passion. J'ai beau me défendre 
des choses, vous fatiguez ma résistance, et vous 
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir dou- 
cement à tout ce qu'il vous plaît. Les visites fré- 
quentes ont commencé; les déclarations sont 
venues ensuite , qui , après elles , ont traîné les séré- 
nades et les cadeaux, que les présents ont suivis. 
Je me suis apposa à tout cela*, nais voiiA ne v<)us 
rebutez point, et, pied k pied, vous gagnez mes 
résolutions. Pour mot, je ne puis plus répondre de 
lien \ et je crois qu'à la fin vous me ferez venir a« 
mariage , dont je me suis tant éloignée, 

DO&ASTE. 

Ma foi , madame , vous j devriez déjà être. Vous 
êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis 
maître de m^, et tous aim« plus que ma vie: à 
quoi tient-il que, dès aujourd'hui, vous ne fassiei 
.tout mon bonheur ? 

tfbn dtetiî Dorante, il faut des deux parts bien 
des qnaKteà pour vTvre'heureusement ensemble; et 
les deux plus raisonnables personnes du monde 
ont «ottTâtit p«ki« à e«Bip09«r nne Bwm doM îk 
toiUtltsailMilt», 
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DOUANTE. 

Vous vous moquez, madame, de tous j figurer 
tant de difficultés; et l'expérience que vous avez 
faite ne conclut rien pour tous les autres.^ 

soniMkirE. 

Enfin , j'en reviens toujours là. Les dépenses que 
}« TOUS Yois faire pour moi m'inquiètent par deux 
raisons : l'une , qu'elles m'engagent plus que je ne 
Youdrois; et l'autre, que je suis sûre, sans vous dé- 
plaire, que vous ne les faites point que vous ua 
vous Ineounnodlez; et je ne veut point cela. 

DORANTE. 

At) ! madame, ce sdnt des bagatelles; et ce n'est 
{Mis par-là., r 

BORIMÈHE. 

Je'^sais ce que je dis; et, entre autres, le dia- 
mant que. VOUS m'avez forcée à prendre est d'un 
prix... 

DOnAHTE. 

Hé! madame, de grâce! ne faites point tant 
valoir une chose que mon amour trouve indigne 
de vous; et souffirez.». Voici le maître du logis. 

SCÈNE XIX. 

M. JOURDAIN, DOHIMÈTIE, DORANTK. 

M. JOunoAYir, après avoir fahl 4&tix révérence, te 
trouvant trop près de Dorimùnem 
Us peu plus loin, madame. 
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DonxnàBrE. 
Comment ? 

M.^ J d n R D A 1 1». 
Un pas , s'il vous plaît. 

DORIMÊHE. 

Qnoi donc ? 

M. JOURDAIBT. 

Fieciilez un peu pour la troisième. 

DORANTE. 

lAad«Lme, monsieur Jourdain sait son- monde. 

M. JOURDAIH. 

Madame, ce m'est une gloire bien grande de me 
voir assez fortuné pour être si heureux que d'ayotr 
le bonheur que vous ajezeu la bonté de m'accorder 
la grâce de me faire l'honneur de m'honoref de 
la fayeur de votre présence; et, si j^'ayois aussi 
le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre , 
et que le ciel... envieux de mon bien., m'eût 
accordé... l'avantage de me voir digne... des... 

DORAHTE» 

Bïonsieur Jourdain, en voilà^ assez. Madame 
n'aime pas les grands compliments; et elle sait que 
vous êtes homme d'esprits (^ai> à Doriinène. ) C'*'st 
un bon bourgeois assez ridicule, comme vous 
vo^cz, dans toutes ses manières. 

no niMkvz, bas, à Dorante, 
Itn'est pas malaisé de s'en apercevoir. 

DO R A 11 T E. 

Madame, voilà le itieilleur de mes amiir 
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M. lOUBPAlV. 

C'est trop d'honneur qne tous me fiutet. 

DO&AHTE. 

Galant homme tout>à-fait. 

DonxM kHË. 
J'ai beaacoup d'estime pour lui. 

in. JOUBDAIV. 

Je n*ai rien fait encore» madame, ponr mériter 
ectte grâce. 

DOUANTE^ bas, à M, Jourdain,* 

Prenez bien garde au moins à ne lui point parler 
du diamant que tous lui avez' donné. 

M. JO VB.]>Ai«, bas, à Dorante, 
Ne pouiTai-je pa« seulement lui demander com« 
ment elle le trouve ? 

D o a A H T E , bas ^àM. Jourdain, 
Gomment! gardez-vous-en bien. Celaseroit vi- 
lain à vous; et, pour agir en galant homme, if 
faut que vous fassiez comme si ce n'étoit pas vous 
qui lui eussiez fait ce présent. ( haut, ) M. Jourdain , 
madame , dit qu'il est ravi de vous voir chez lui. 

DOaiMiHE. 

Il m'honore beaucoup. 

K. JOUBDAiir, bas, à Dorante, 
Que je vous suis obligé, monsieur, de lui par- 
ler ainsi pour moi! 

DoaAHTE, bas, àM. Jourdain, 
J'ai eu une peine effrojablc à la faire venir icL 

»4. 
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M. JOURDAIN, bas, à Dorante. 
Je ne sais quelles grâces vous en rendre* 

DORANTE. 

Il dit , madame, qu'il vous trouve la plus btlle 
personne du monde. 

DOniMÈNE. 

C'est bien de la grâce qu'il me fait. 

M« JOURDAlBFi 

Hadame, c'est tous qui faites, les gpraces , cc« .• 

DORANTE.. 

Songeo^i^k manger. 

SCÈNE XX. 

in. 70URBAIN, DORIMÈNE, DOUANTE, UIT 

LAQUAIS. 

LE LAQUAIS^ à M* JourdoUl* 

ToVT est prêt, monsieur. 

DORANTE. 

Allons donc nous mettre à table; et qu'on fdSMr 
renii les musiciens. 

SCÈNE XXL 

ENTRÉK IXE BALLET. 

(Six cuisiniers, qui ont pcëparé le festin, dansent en- 
semble; après quoi ils apportent une tablc^CQUYeFie dt 
plusieurs mets.) 

FIN DU TROISltMK ACT& 
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SCÈNE I. 

BORIMÊNE, M. JOURDAIN, DORANTE, TUOI$ 
MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

DOniMèlTE. 

Commert! DoTsinte, yoUà un repa» tout-à-fait 
majgnifique ! 

M. JOUROAm. 

Tous vous moquez, Biadame; et j« youdroia 
qu'il fût plus digne de tous être oiTevt. 
{ Dorimènei monsieur Jourdftin, DorautA, et Us trois 
musiciens , se mettent à t^U^*} 

Monsieur Jourdain a raison , madame , d^ par- 
ler de la sorte; et il m'oblige de vous faire si bien 
les bonneurs de chez lui. Je demeure d'accord avec 
lui que le repas n'est pas digne de tous. Comme 
c'est moi qui l'ai ordonné, et que je n'ai pas, sur 
cette matière , les lumières de nos amis, vouji xi'a^ 
yez pas ici un repas fort sayant, et youa j trouyo* 
rez des incongruités de bonne chère et des barba- 
rismes de bon goût. Si Damis s'en étoit mêlé, tout 
seroit dans les règles; il j auroit par-tQUt de l'élé» 
gance et de l'érudition : et il ne manqueroit pasd« 
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Youa exagérer lui-même toutes les pièces du repas 
qu'il vous donnerolt, et de vous faire tomber d'ac- 
cord de sa haute capacité dans la science des bon» 
morceaux; de vous parler d'un pain de riyc à bi- 
seau doré, relevé de croûte par-touf, croquant 
tendrement sous la dent; d'un vin à sève velou- 
tée , armé d'un vert qui n'est point trop comman^ 
dant; d'un carré de mouton gourmande de persil; 
d'Hine longe de veau de rivière , longue comme cela , 
blanche, délicate, et qui , sous les dents, est une 
vraie pâte d'amande; de perdrix relevées d'un fu- 
BMt siu^renant; et pour son opéra, d'une soupe & 
bouillon perlé, soutenue d'un jeune gros^ di^doo-,' 
cantonnée de pigeonneaux, et couronnée d'oignons 
blancs mariés avec kr chicorée. Mais, peur moi! jo 
vous avoue mon ignorance ; et, comme M. Jourdain 
a fort bien dit, je vondrois que le repas fût plut 
digne de vou9^ être offert. 

dorxmI:;iie. 

Je ne répond» à ce compliment qu*en mangeant 
comme je fais» 

M. JoviiDArir. 

jih! que voilà de belles main» ^ 

Les main» sont médiocres , M.Jourdain; mait 
TOUS voulez parler du diamant, qui est fort beau. 

M. JOURDAlsr. 

Moi, madame, dieu me garde d'en vouloir par- 
ler! Ce ne seroit pas agir en galant homme; et le 
diamant est fort peu de chose; 
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DoniMàiiE. 
\€Mt êtes bien dégoûté. 

M. JfOUaDAXV. 

VoBs ayez trop i|e bonté... 

DORANTE , après avoir fait signe à M, Jourdain^ 
Allons, qu'on donne du vin à monsieur Jour- 
dain f et h ces messieurs , qui nous fei'ont la grâce 
de nous chanter un aîr à boire. 

DORIMàVE. 

G est merveilleusement assaisonner Ja bonne 
chère, que d'j mélor la musique; et je me yoii ici 
admirablement régalée. 

M. JOURDAtV. 

Madame, ce n est pas... 

nom AH TE. 

Monsieur Jourdain, prêtons silence k ces mes^ 
sieuis •, ce qu'ils nous diront vaudra mieux que 
tout ce que nous pourrions dire. 

PBEMXER ET sECovs MustciEVS ensemble s un 

verre a la main. 
Un petit doigt, Pliilis, pour commencer le tour. 
Ali ! qu'un verre en vos mains a d'agréables charmes ! 

Vous et le via , vou9 vous prêtez des armes , 
Kt je sens pour tous deux redoubler mon amour. 
Kntre lui , vous et moi , jurons , jurons ,jifi& belle , 

Une ardeur ëterueile. 
Qu'en mouillunt votre bouche il en reçoit d attraits I 
Et que l'on voit par lui votre bouche embellie ! 

Ah .TuD de Tautre ils me donnent eovie> 
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Et de vous et de lui je m'enivre à longs traits. 
Entre lui , tous ^t moi , jurons , jiirom, ma beU^» 
Une ardeur étemelle, 
f BCOVD ET TROISIÈME HusiciEVS e/i5em6/<» 
Buvons , cl) ers amis , biif oos ; 
l4i temps qpii iait nous y cannai 
ProfttQns 4§ 1» viç 
Autapt que nous pq^ivon^. 
Quand on a passjé Toodie Qoicfir 
Adieu le hon vin , nos amoui's. 
Dëpécbons-nous de boire, 
On ne boit pas toujours. 
Laissons rmsonner les sots 
Sur le vrai bonbcur de la vie; 
Notre pbilosopbte 
Le met parmi les pots. 
Les biens , le sarqir e$ la gloire 
N'ôtent point les soucis fâcibei^i 
Et ce n'est qu'à bien boire 
Que l'on peut être beureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

$lis I tiu 1 4^ viii par>tout ; versez , gascon » TeriêiB ; 
Yersez, versez toujours, tant qu'on vous dise assez. 

POBIBlàllE. 

J&n^ crois pas quon puisse mieux chanter; 0C 
cela est tQttt-k-&dt beau. 

M. JOUBDAIV. 

Je Yoift emoora ici , madame, ^el^ue chose en 
plus beau. 

Ouais , monsieur Jourdain est galant plus que 
Je ne pensois» 
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DOUANTS. 

Coiulieiit ! madame, pour qui prenex-TOTis tnotk» 
«ieiir Jourdain? 

M. JOVaDAlff. 

Je Toudrois bien qu'elle me prit pour ce qtie [e 
«dirois. 

D0]IIMi9E« 

Encore ! 

iH> R A V T É , à Dorîmène* 
Vous ne le connoissez pas. 

M. 7 ou an A 15^ 
Elle mt connbltra quand îl Kti phita. 

noninikas. 
Oh! je le quitte. 

DORAS TE. 

Il est Eomme qui a toujours la riposte en maînj 
fflais vous ne ^ojez jpas que monsieur Jourdain , 
madame, mange tous les morceaux que tous avec 
.tduehés. 

BORIMÈITE. 

ttdnèienr Jourdain est un homme qui me ravit*] 

M. JOURDAIN. 

Si je pouvois ravir votre cœur, je serois.;:? 

SCÈNE IL 

MADAME JOUEDAm , M. JOURDAm , DOUU 
MÈNE, DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS, . 

MADAME JOVRDArN'. 

A-HÎ ah! yi ttouve ici-bomiccompagnw*, et je 
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rois bien qu'on ne m'j attendoit pas. C'est dono 
pQur cette belle affaire-ci , monsieur mon mari , 
que Yous avez eu tant d'empressement à m'envojer 
diner chez ma sœur! Je viens de voir un théâtre 
làibas,' et je vois ici un banquet à faire noces. 
Yoilà comme vous dépensez votre bien! c'est ainsi 
que vous festinez les dames en mon absence , et 
que vous leur donnez la musique et la comédie , 
tandis que vous m'envojez promener! 

DORABT^ 

Que voulez-vous dire, n^adame Jonrdain? et 
quelles fantaisies 9ont les vôtres , de yqui,(4ier 
mettre en tête que votre mari dépense son bien, et 
que c'est lui qui donne ce régal a madame? Appre* 
nez que c'est moi, je vous prie; qu'il ne fait seule* 
ment que me prêter sa maison; çtque vous devriez 
un peu mieux. n:garder aux choses que vous dites. 

M. jouhdàiv. 

Oui, imperfînente, c'est monsieur le comte qui 
donne tout ceci à madame, qui est une personne 
de qualité. Il fne fait i'honneur de prendre -pa 
maison , et de vouloir que je sois avec lui. 

flA.DAME JOURDAIN. 

Ce sont des chansons que cela, je sais <|e que je 
tais. 

D O H A V T E. 

'Prenez, madame Jourdain , «prenez de meîlleuies 
ianettes. 

MA,PA9IJE JOUR.DAIV. 

J% n'ai V^Me ,{^ire de .Inn^ttef ^ ,i)ionsieur , ^t jt 
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Toîs assez clair; il v a long-temps que je sens les 
choses et je ne suis pas une bètc. Cela est fort vi- 
lain à vous y pour un grand seigneur, de prêter la 
main, comme vous faites ^ aux sottises de moû 
mari. Et vous , madame , pour une grande dame , 
cela n'est ni beau ni honnête à vous de mettre la 
dissension dans un ménage, et desouiiiûr que mon 
mari soit amoureux de vous. 

D o B I M & 5 e; 

Que veut donc dire tout ceci? Allez, Dorante,' 
vous vous moquez de m'cxposeraux sottes visions 
de cette extravagante. 

DonA5TE^ suivant Dorimène qui sorU 

Madame, holhl madame, où co'irez-vous? 

M* JOURDAIN. 

Madame... Monsieur le comte , faitcs-lul met 
excuses, et tâchez de la ramener. 

SCÈNE ITL 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAil^i 

LAQUAIS. 

M. JOUnDAlN. 

An ! impertinente que vous êtes , roilà de v|>9 
beaux faits! vous me venez faire des afironts de- 
vant tout le monde; et vous chassez de chez moi 
des personnes de qualité. 

MADAME YOURDAIV. 

Je me moque de leur qualité. 

K«Iicrc. 5. aS 
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M. JOUnDAlV. 

Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vonr 
fende la tête avec le^ pièces du repa» que vous êtes 
Tenue troubler. 

( Les laquais emportent la table. ) 
MADAME JOURDAiv^ Sortant, 
Je me moque de cela : ce sont mes droits que je 
défends; et j'aurai pour .moi toutes les femmes. 

Mk lovn&AiN. 
Yous faites bien d'éviter ma coRre. 

S C È K E I V. 

M. JOURDAIÏT. 

EtLE est arrivée là bien malheureusement! j'd- 
tpis en humeur de dire de jolies choses, et jamais 
je ne m*étois senti tant d'esprit. 

Qu'est-ce que c'est que cela? 

SCÈNE V. 

«.JOURDAIN; COYlELhE, déguUé. 

COVIELLE. 

MovsiEna , je ne sais pas si j*ai Thonneur d'«tr« 
connu de vous. 

M. jOurdaik. 
Non , monsieur. 
COVIELLE, étendant ia main à un pied de terre. 
Je vous ai vu que vous n*étiet pas plus grand 
que cela. 
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M. JOUaDAlS. 

Hoi? 

COVIEtLE. 

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monôtç, et 
toutes les dames vous prenoient dans leurs bras 
pour TOUS baiser. 

M. JOUaDAZH« 

. P.our me baiser? 

COVIELLE. 

Oui. J etois grand ami de feu monsieur votre 
père. 

M. YOVRDÀIV. 

0e £bu monsieur mon père? 

COriBLLE. 

Oui. G*étoit un fort bonnête gentilhomme; ^ 

M. JOuanAiv. 
Gomment dites-vous? 

COVlELtE. 

7e dis queo'étoit un fort honnête gentilhomme* 

M. YOURDAIH. 

Mon père ? 

C V I E L.t E . 

Oui. 

M. jouhdain. 
Vous l'avex fort connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M. JOURnAttr. 
Et VOUS avez connu pour gentilhomme? 
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COVlELtE. 

Sans doute. 

M. JOURDAllf. 

Je ne sais donc pas comment le moude est £ût; 

COVIELLE. 

Comment? 

M. JOUnDAlN. 

Il jr a de sottes gens qui me veulent dire ^*il a 
été marchand. 

COVIELLE. 

Lui, marchand? c'est pure médisance, il ne l'a 
jamais été. Tout ce qu'il faisoit, c'est qu'il étoit fort 
ohligeant, fort officieux; et, comme il se connois- 
soit fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous 
les côtés, les faisoit apporter chez lui, et en don- 
noit à ses amis pour de l'argent. 

M. JOUaDAZV. 

Je suis ravi de vous connoitre, afin que toui 
rendiez ce témoignage-là, que mon père étoit gen« 
tilhomme. 

COVIELLE. 

Je le soutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAllf. 

Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène? 

COVIELLE. 

Dcpuiif avoir connu feu monsieur votre père,' 
honnête gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai 
vojagé par tout le monde. 

M. jouhdaiv. 

Par tout le monde? 
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COVXELLE. 

• Oui. 

M. JOVRDAIV. 

Je pense cpi'ii j a bien loin en ce pajs-là. 

COTIELLE. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longi 
voyages que depuis quatre jours; et, par l'intérêt 
que je prends à tout ce qui vous touche, je viens 
TOUS annoncer la meilleure nouvelle du monde. 

H. JOÙmDAIV. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous savez que le (ils du grand Turc est ici? 

M. lonaDÀia. 
Moi? non. 

COVXELLE. 

Comment! il a un train tont-à-fait magnifique ; 
tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce paje 
comme un seigneur d'importance. 

M« JOURDAïa. 

Par ma foi, je ne savois pas cela. 

COVIELLE. 

Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c*est qu'il 
est amoureux de votre (ille. 

M. JOURDÀI.ir. 

Le fils du grand Turc? 

COVIELLE. 

Oui ; et il veut être votre gendre. 

M. JOVRDAlsr. 

Mon gendre, le fils du grand Turc? 

25. 
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COV lELLE. 

Le (Ils du grand Turc votre gendre. Comme je 
le fus voir, et ç[ue j'entends parfaitement sa langue, 
il s'entretint avec moi; et, après quelques antres 
discours , il me dit : Acciam crocsoleroncli alla mouS" 
taphgidélum amanahem varahinl oussere carbidathm 
C'est-à-dire : N'as-tu point vu une jeune helle per- 
sonne, qui est la ûUe de monsieur Jourdain,' gea- 
tilhomme parisien? 

M. jouhdaih. 

Le fils du grand Turc dit cela de moi ? 

CO VIELLE. 

Oui. Comme Je lui eus répondu que Je vous con- 
^ noissois particulièrement, et que J'avois vu votre 
fille! Àhï me dit-il, marababa saheml C'est-à-dire : 
Ah! que je suis amoureux d'elle! 

M. JounsAiv. 
Marababa safiem veut aire , Ah ! que je suis amoù* 
reux d'elle? 

c o V I E L L E. 

Oui. 

M. JonnoAicr. 
Far ma foi, vous faites bien de me le dire, car, 
pour moi, je n'aurois jamais cru"^que marabaéa 
êahem eut voulu dire, Ah! que je suis amoureux 
4'elle ! Voilà une langue admirable que ce turc! 

COVIELLE, 

Plus admirable qu'on ne peut croire. Saves^ 
Ton» bien ce que veut dire cacaracamoucheu l 
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' M* rounDAiv. 
Cacaracamouchen? non. 

COVIELLE. 

G est-à-dire>ina chère ame. 

M. joonDAiv. ^ 
Cacaracamouchen veut dire ma chère ame? 

COYIELLZ. 

Oui. 

M. JOVRDAIV. 

\otïk qui est merveilleux! Cacarucamoudien p. 
ma chère ame! Diroit-on jamais cela? Voilà qui me 
confond. 

COVIELLE. 

Enfin, pour achever mon ambassade, il vient 
vous demander votre fiUe en mariage ; et, pour 
avoir un beau-père qui soit digne de lui, il veut 
vous faire mamamoucki, qui estunc certaine grande* 
iiignité de son pajs. 

M. JOXSUDAlV, 

Mamamoucfii ? 

COVIELLE. 

Oui , mamamouchî : c est-à-dîre , en notre langue J. 
paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin 
enfin. Il nj a rien de plus noble que cela dans 1« 
monde; et vousjrez de pair avec les plus grand» 
seigneurs de la terre. 

M. jouhdàiv. 

Le fils du grand Turc m'honore beaucoup ; 't% 
fs vous prie de me mener chez lui pour lui en faire 



ttes remcrcimisxits. 
s 
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COTIELLE. 

Comment! le voilà qui va venir ici. 

M. JOURDAIN. 

11 va venir ici? 

COVIELLE. 

Oui ; et il amène toutes choses pour la cérémo- 
nie de \otre dignité. 

M. JOURDAIH. 

Voilh qui est bien prompt, 

COVIELLE.^ 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

M. JOURDAIH. 

Tout ce qui m'embarrasse ici , c'est que ma fille 
est une opiniâtre, qui s'est allée mettre dans la téta 
un certain Gléonte; et elle jure de n'épouser per- 
sonne que celui-là. 

COyiELLE. ^ 

Elle changera de sentiment / quand elle verra 
le fils du grand Turc; et puis il se rencontre ici 
une aventure merveilleuse, c'est que le fils du 
grand Turc ressemble à ce Gléonte, à peu de chose 
près. Je viens de le voir, on me l'a .montré; et l'a- 
mour qu'elle a poui l'un pourra passer aisément à 
l'autre, et... Je l'entends venir; le voilà. 
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SCÈNE VL 

CLÊONTE, en Turc; TROIS PAGES, portnnt la 
veste de Cléonte; M. JOUUDAIN, CO VIELLE. 

CLtONTE. 

Ambousahim oqui boraf, Giourdina, sa1ama<* 
léqui! 

COYIELLE^ à M. Jourdain, 

C'est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre cœur 
soit toute l'année comme un rosier fleuri! Ce sont 
façons de parler oblîgeîintes de ces pa^s-là. 

M. JOUXIDAIV. 

Je suis très humble serviteur, de son altesM 
tarç[ae. 

COVIELLE. 

Garigar camSoto oustin moraf . 

CLÉONTE. 

Oustin joc catamaléqui bas um base allamoramf 

COVIELLE. 

Il dit : Que le ciel vous donne la force des lions 
et la prudence des serpents! 

M. JOUUDAIN. 

Son altesse turque m'honore trop; et je lui SOQ^ 
haite toutes sortes de prospérités. 

^ COVIELLE. 

Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouramV 

CLÉONTE. 

Bel-men. 
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COYIELLE. ' 

Il dit que vous alliez vite avec lui vous prépa- 
rer pour la cérémonie, afin de voir ensuite votrr 
fille, et de conclure le mariage. 

M. jouhdain. 

Tant de chescs en deux mots ? 

COVIELLE. 

Oui. La langue turque est comme cela, elle dit 
beaucoup en peu de patoles. Allez vite où il sou- 
haite. 

SCÈNE VIL 

COVIELLE. 

Ah ! ahl ah ! ma foi , cela est tout-à-fait drôle. 
Quelle dupe! Quand il auroit appris son rôle pac 
cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. Ah! ah.' 

SCÈNE VIII. 

DORANTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s'y passe. 

nonAiïTE. 

Ah ! ah! Covielle, qui t'aurolt reconnu? Comm« 
te voilà ajusté ! 

COVIELLE. 

Vous vojez. Ah ! ah ! ah ! 

D0RA5TE. 

De quoi ris-tu ? 
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COVIELLE. 

D'une chose, monsieur, qui le mérite Lien. 

DORANTE. ^ 

Comment ? 

COYIELLE. 

Je VOUS le donnerois en bien des fois,monsieDry 
à deviner le stratagème -dont nous nous servons 
auprès de M. Jourdain , pour porter son esprit à 
donner sa fille à mon maître. 

DOUANTE. 

Je ne devine point le stratagème ; mais jo de^ 
ivine qu'il ne manquera pas de faire son effet piiitr 
^e tu l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je sais , monsieur, que labéte vous est connue* 

DORANTE. 

Apprends-moi ce que c'est 

COVIELLK. 

Prenez la peine de vous tirer un peu phis loin j 
pour faire place à ce que j 'aperçois venir. Vont 
pourrez voir une partie de l'histoire, tandis que 
ie vous conterai le reste. 



8oo LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

SCÈNE IX. 

CÊllÉMONIE TURQUE. 

1.E MUPHTI; DERVIS, TURCS assUtanU 
du mufy/iti, chantants et dansants. 

.. PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

I Six Turcs entrent gravement , deux h deux , nu son des 
instruments. Ils portent trois tapis qu'ils lèvent fort 
haut, après en avoir fait, en dansant , plusieurs figures' 
Les Turcs cil autan ts passent par-dessous ces tapis pour 
s'aller ranger aux deux côtiésdu lliéytre. Le raupliliy 
■ accompagné des dervis^ ferme cette marche.) 
(Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent 
dessus h genoux. Le muphti et les dcrvis restent debout 
au milieu d'eux; et pcudaat cpae le mupliti invoque 
, Mahomet en faisant beaucoup .le contorsions et de gi>, 
maces sans proférer une seule parole , les Turcs assis* 
tants se prosternent jusqu'à terre, en chantant a///, 
lèvent les bras au ciel en chantant aiia , ce qu'ils con- 
tinuent jusqu'à la fin de l'invocation , après laquelle 
ils se lèvent tous chantant alla ekber ; et deux dervis 
▼ont chercher M. Jourdain. ) 

SCÈNE X. 

LE MUPHTI; DERVIS, TURCS, chantants et 
dansants ;VL JOURDAIN, vêla h-ia turque , ta 
tête rasée . sans turban et sans sabre, 

LE MUPHTI, à M. JourdaliU 
S^ ti sabir, 
Tirespondir^ 
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Se non sabir, 
Tazir, taûr. 

Mi star teuplitî ; 
Ti qui star ti ? 
Non inteudir; 
Tazir , tazir^ 
{ Deux dervis fout retirer M. Jourdain. ) 

SCÈNE XL 

tfUPHTI; DERVIS, TURCS, chanlanU €l 

dansants, 

LE HUPHTI. 

Dici , Turque , qui star quistQ. 
Anabatisla ? anabatista ? 



lES TUAC8. 
IB HUPHTI. 
tBS TUBC8» 
KE HUPBTI^ 
lES rUBGS, 



« 



locw 

Zuînglîsta? 

loc 

Coffiu? 

foc. 

LE MUPHTL 

Hussita 7 Morîsta ?■ Fronistà ? 
I.E8 Tuncs. 
Ioc,ioCjîo& 

IiE HUPBTL 

Ioc,ioc, îoc^Starpapma? 
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LZS TUACt. 



loc. 

Lutérana ?. 
loc 

Paritana ? 
foc. 



LE HUPHTI. 

LES Tuncs. 

LE HÙPBTI. 
LES TUBC8. 



LE HUPRTL 

Bramîna ? Moffîoa ! Zurina ? 
LES Tuncs. 
loe,ioc,ioc. 

LE MUPRTL' 

loc, îoc, ioc. Mahamétana ? makainétaiiaK 

LES TURCS. 

ni yalla. Hi valla. 

LE HVPHTL 

Gomo chamara ? Como cbamara ? 

LE« TURCS. 

Giourdina, Giourdina. 

LE MUPRTi, sautanim 
Gioardina, Giourdina. 

t LES TURCS. 

Gioardina , Giourdina. 

LE HUPBTI. 

Maliamëta , per Giourdina , 
Mi prégar , sera é matina. 
Voler far un paladina 
De Giourdina , de Giourdina; 
Dar turbonca é dar acarrina. 
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CoB galéra é brigantina, 
Fer defiender Palestina. 
^iabaméta , per Gioordina « 
|^(i prngar , sera é matina. 

(aux Turcs.) 
Sut bo» Turça Oiourdina ? 

LZS TUHCS. 

UtTa]Ia.HîvaUa. 

lE MUPBTi, chaulant et dansant. 
Ka la ba , ba la chou, La la ba , ba la da^ 

KES TURCS. 

Ba là ba, ba la cboa, La la ba , ba la da. 

SCÈNE XII. 

TURCS chantants et dansants, 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SCÈNE XIII. 

LE MUPHTI, DERVIS, M. JOURDAIN; TURCS 
chantaats et dansants. 

( Le mupbti revient coiffé avec son turban de cërémouie, 
qui est d'une grosseur de'mesurée , et garni de bougiez 
allumées à quatie ou cinq rangs ; il est accompagne de 
deux dervis qui portent l'alcorMi , et qui ont des bon- 
nets pointus , garnis aussi de bougies allumées.) 
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'(Les deux autres dervis amènent M. Jourdain, et le foni 
mettre h genoux les mains par terre , de façon que son 
dos , sur lequel est mis l'alcoran , sert de pupitre au 
muphtii^ qui fait une seconde invocation burlesque, 
fronçant le sourcil , frappant de temps en temps sur 
l'alcoran , et tournant les feuillets avec précipitation ; 
après quoi, en levant les bras au ciel, le mupbti crie à 
baute voix , hou.) 

( Pendant cette seconde invpcaiion, les Turcs assistants, 
s'inclinant et se relevant alternativement , cbantent 
aussi, hou, hou, hou.) 

M. JounDAiv , après qu'où lui a été l'alcoran de 

dessus le dos. 



Ootv 



LE MUPHTi, à M. Jourdain, 
Tinonstcrfarba? 

LC8 TUKC8. 

No 9 Do , no. 

XE MUPHTI. 

Non star fbrfanta ? 

LES TURCS. 

No,nO| no, 

LE MUPHTI, aux Tares* 
Donar turbanta. 

LES TURCS. 

Ti non star fîirba ? 

No , no , no; 
Non star forfanta ? 

No , no , no. 
Donar turbanta. 
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TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Turcs dansants mettent le turban sur la tête de M. 
Jourdain au son des instruments. ) 

LE MUPHTi, donnant le sabre à M. Jourdain. 
Ti star nobile, non star fabbola. 

Pigliar scbiabbola. 
LES Tuncs, mettant le sabre à la main. 
Ti star nobile, non star fabbola. 

Pigliar schiabbola. 

QUATRIÈME ENTREE DE BALLET. 

( Les Turcs dansants donnent , en cadence , plusiears 
coups de sabre h M. Jourdain. 

LE MUPBTL 

Dara , dara 
Bastonnara. 

LES TURCS* 

Dara , dara 
Bastsnnara. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

ftiBS Turcs dansants donnent à M Jourdain des 4X)«pi 

de bâton en cadence.) 

LE MUPHTI. 

Non tener honta , 
Qœsta star.rultima aflronta. 
LES TU M es. 
Non tener honta , 
QoBSta star lultima aflrontl. 

a6. 



2o(> LE COURGEOIS GENTILHOMME. 

( Le muphti commence une troisième invocation. Les 
dervis le soutiennent par-dessous les bras avec respect ; 
après quoi les Turcs chantants et dansante, sautant 
autour du mupliti , se retirent avec lui et emmènent 
M. Jourdain. ) 
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ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE L 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN. 

HASAM£ JOI7nDAl5. 

Ab I mon dien ! miséricorde ! Qa est-ce que c'est 
donc que cela ? quelle figure ! Est-ce un momon 
que TOUS allez porter ? Est-il temps d'aller en 
masque ? Parlez donc , et qu'est-ce que c'est que 
ceci ? Qui vous a fagoté comme cela ? 

M. JOURDAI9. 

Yojez rimpertincnte, de parler de la so#te à 
un mamamouchi ? 

MADAME JOURDAlH. 

Comment donc ? 

M. JOUR DAIN. 

Oui , il me faut porter du respect maintenant, 
et l'on vient de me faire mamamouchi, 

MADAME JOUHDAIN. 

Que voulez-vous dire avec votre mamamouchif 

M. JOURDAIN. 

Mamamouchi , vous dis-je. Je suis mamamouehL 

MADAME J0UnPAI9. 

Quelle bute est-ce là 7 
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M. jovudain. 
Mamamouchi , c'est-à-dire en notre langue pa» 
ladin, 

MADAME JOtTRDAlir. 

Baladin ? Êtes-yous en âge de danser des taU 
lets ? 

M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante ! je dis paladin ; c*est une di* 
gnité dont on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOnilDAlir. 

Quelle cérémonie donc ? 

M. JOURDAlBr. 

Mahaméta per Giourdina. 

MADAME JOnUDAlV. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

M. JOURDAIN. 

Giourdina , c'est-à-dire Jourdaînr; 

MADAME JOURDAKir. 

Hé bien , quoi , Jourdain ? 

M. JOURDAlir.' 

y oler far un paladina dé GiourdinaEi, 

MADAME JOURDAIN^ 

Comment T 

M. JOURDAIN. 

0ar turbanta con galéra 

MADAME JOURDAlBr. 

Qu'est-ce à dire cela ? 

M. JOURDAIN. 

Per deffeader Palestina. 
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MADAME JOUTIDAIV. 

Qoe Toulez-Yous donc dire ? 
M. JotrnDAiv. 
t)ara, dara bastonnara. 

MADAME JOVRDAlIf. 

Qu*cst-<îe donc que ce jargon-là? 

M. JOURDAIN. 

Non tencr faonta, questa star l'ultima affronta. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'est-ce donc que tout cela ? 

M. JOURDAIN, chantant et dansant. 
Hou la ba , ba la chou , ba la ba^ ba la da. 
( Il tombe par terre. ) 

MADAME JOURDAIN. 

Hélas ! mon dieu ! mon mari est deyenu fou» 
I M. JOURDAIN, fe relevant et s'en allant. 

Faix , insolente. Portez respect à monsieur la 
uuunamoucfiU 

MADAME JOURDAIN, Seute^ 

OÙ est-ce donc qu'il a perdu l'esprit ? Courouji 
Tempécher de sortir, (apercevant Dorimène eUÏ)<h» 
rante.) Ah ! ah ! yoici justement le reste de notro 
éca. Je ne vois que chagrins de tous côtés. 

SCÈNE IL 

DORANTE, DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui, madame, vous verrez la plus plaisante 
those qu'on puisse voir ; et je ne crois pas que 
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dans tout le monde il Âoit possible de trouver en- 
core un homme aussi fou que celui-là. Et puis, ma- 
dame, il faut tâcher de servir l'amour de Cléonte, et 
d'appujer toute sa mascarade. C'est un fort galant 
homme et qui mérite que l'on s'intéresse pour lui. 

DORIM'klf E. 

J'en fais beaucoup de cas , et il est digue d'une 
bonne fortune. 

D O R A B T E. 

Outre cela , nons avons ici , madame , un ballet 
qui nous revient, que nons ne devons pas laisser 
perdre ; et il faut bien, voir si mon idée pourra 
réussir. 

ooniMèvB. 

J'ai TU là des apprêts maj^-nifiques; et ce sont 
' des choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. 
Oui , je veux enfin vous empêcher vos profusions ; 
et, pour rompre le cpurs à toutes les dépenses que 
je vous vois faire pour moi , j'ai résolu de me ma- 
rier promptement avec vous. C'en est le yrai secret;, 
et toutes ces choses finissent avec le mariage. 

DORAHTE. 

Ah ! madame , est-il possible que vous ayez pti 
prendre pour moi une si douce résolution î 

DoniHàNC. 

Ce n'est que pour vous empêcher de vous rui- 
ner; et, sans cela, je vois bien qu'avant qu'il îdK 
peu vous n'auriez pas un sou. 

DORAifTE. 

<2ue j'ai d'obligation, ^ladame, ans soins qu« 
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vous ayez de conserver mou bleu ! II est entière- 
Ittent à TOUS , aussi-bien que mon cœur; et tous 
ta userez de la façon qu'il vous plaira. 

DORlMks E. 

J*ii5eral bien de tous les deux. Mais voici votre 
llomme; la figure en est admirable. 

SCÈNE III. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, 

DOnANTE. 

MovsiEUR, nous venons rendre hommage , ma- 
dame et moi, à votre nouvelle dignité , et nous ré- 
jouir avec vous du mari<ige que vous faites de 
votre fille avec le Gis du grand Turc* 
■• jouhdaiv, après avoir fait tes révérences €t la 

turque. 

Monsieur , je vous souhaite la force des serpents 
et la prudence des lions. 

DOnXMkNE. 

J*aiétéhicn aise d'être des premières, monsieur] 
k venir vous féliciter du haut degré de gloire où 
^ous êtes monté. 

M. lOURDA Ilf. 

Madame, je vous souhaite toute l'année votre 
rosier fleuri. Je vous snii infiniment obligé de 
prendre part aux honneurs qui m'arrivent ; et j'ai 
beaucoup de joie de' vous voir revenue ici , pour 
^ous faire les très humbles <:xcuscs de l'extrava- 
gaucc de ma femme. 
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DO m M i: NE. 
Cela n'est rien , j'excuse en elle un pareil moQ- 
Tcmcnt : votre cœur lui doit être précieux , et il 
n'est pas étrange cjue la possession d'un homme 
comme yous puisse inspirer quelques alarmes. 

M. JOURDAIN. 

La possession de mon cœur est une cbiose qoi 
TOUS est tout acquise. 

D o n A H T E. 

Vous y oyez , madame , que monsieur Jourdain 
n'est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, 
et qu'il sait, dans sa grandeur, connoitre encort 
•es amis. 

D O KL I M k N E. , 

C'est la marque d'une ame tout«à-faitgénéreuse« 

DORANTE. 

Où est donc son altesse turque? Nous voudrioni 
bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 

M. JOURDAIN. 

Le voilà qui vient; et j'ai ettvoj« querirmafîlU 
pour lui donner la main. 

se EN E IV. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, BORAîîTEy 
CLÉONTE, habillé en Turc. 

DORANTE, à Cléonle, 
Monsieur , nous venons faire la révérence .à 
▼otre altesse comme amis de monsieur TOtiPt 
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beau-père , et l'assurer , avec respect , de nos 
très humbles services. 

M. JOURDAIN. 

Où est le truchement^ pour lui dire qui vous 
êtes , et lui faire entendre ce que vous dites ? Vous 
Terrei qu'il vous répondra, et il parle turc à 
merveille. Holà! où diantre est-il allé 1 (à Cléonle, ) 
Strouf, ttrif, ilrof , straf : monsieur est un grande 
ségnorCygrande ségnore^ grande ségnore^et madame, 
une granda dama, granda dama, (voyant qu'il ne se 
fait point entendre,) Ah l (à Cléonte, montrant Do^ 
rante.) Monsieur, lui mamamouchi françoLs; et ma-, 
dame, mamamouchi françoise. Je ne puis pas parler 
plus clairement. Bon , voici Tinterprète. 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE , DORANTE , 
ChtOlSTE , babillé en Turc, COVIELLE, dégiUsé. 

M. jouhdàin. 

Où allez* vous donc ? nous ne saurions rien 
dire sans vous. ( montrant Cléonte. ) Dites -lui cm 
peu que monsieur et madame sont des personnes 
de grande qualité, qui lui viennent faire la révé- 
rence , comme mes amis , et l'assurer de leurs ser- 
vices. ( à Dortmène et à Dorante* ) Vous allez voir 
«omme il va répondre. 

COVXELLE. 

Alabala crociam acci boram alabamen. 
lUiièrff. 5« 2y 



3i4 LE BOURGEOIS GENTILIIOMMBi 

CLÉONTE. 

Cataléqni tuLal ourin soter amalouchan î 
M. jouhdain, à Dorimène et à Dorante, 
Vojez-vous ? 

COVIELLE. 

Il dit : Que la pluie des prospérités arrose §■ 
tout temps le jardin de votre famille. 

M. JOURDAIN. 

Je VOUS l'avois bien dit qu'il parle tarCé 

DORANTE. 

Cela est admirable. 

SCÈNE VI. 

LUGILE, CLÉONTE, M. JOURDAIN, DORI- 
MÈNE, DORANTE, COVIELLE. 

M. JOURDAIN. 

Venez , ma fille, approchez- vous , et venez don- 
ner la main à monsieur , qui vous fait l'honneui 
de vous demander en mariage. 

LUCILE. 

Comment , mon père ! comme vous voilà fait 1 
Est-ce une comédie que vous jouez? 

M. JOURDAIN. 

Non , non , ce n'est pas une comédie ; c'est une 
affaire fort sérieuse , et la plus pleine d'honnour 
pour vous qui se peut souhaiter, (montrant Cléonte,) 
Voilà le mari que je vous donne. 

LUCILE. 

A moi , m«n père ? 



ACTE V, SCÈNE V I. 3i5 

H. JOURDA la. 

Oui , à Yous. Allons , toucliez-lui duus la iiiaiu, 
tt rendez grâce au ciel de votre bonheur. 

LUCILE. 

Je ne yeux point me marier. 

M. JOURDAlIf. 

Je le veux , moi , qui suis votre père. 

LUCILE. 

Je n'en ferai rien. 

M. JonnDAiir. 

Ah ! que de bruit ! Allons , vous dis-jc ; çà , 
votre main. 

LUCILE. 

Non , mon père , je vous l'ai dit , il n'est point 
de pouvoir qui me puisse obliger à prendre un 
autre mari que Cléonte ; et je me résoudrai plutôt 
à toutes les extrémités , que de..« ( reconnoissant 
Cléonte. ) Il est vrai que vous êtes mon père , je 
vous dois entière obéissance ; et c'est à vous à dis- 
poser de moi selon vos volontés. 

M. JOunDAiir. 

Àh ! je suis ravi de vous voir si promptement 
revenue dans votre devoir ; et voilà qui me plail 
d'avoir une Qlle obéissante. 
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SCÈNE VIL 

{MADAME JOURDAIN, CLÊONTE, M. JOUR- 
DAIN , LUCILE, DORANTE, DORIMÈNE , 
COVIELLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc ! qu*est-<;e qne c est que ceci ? 
On dit que vous voulez donner votre âlle en ma- 
riage à un carême-prenant. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire , impertinente ? Vous 
venez toujours mêler vos extravagances à toutes 
choses , et il n^ a pas mojen de vous apprendre à 
être raisonnable. 

MADAME JOURDAIN. 

C'est vous qu'il n'y a pas mojen de rendre sage, 
et vous allez de folie en folie. Quel est votre des« 
sein ? et que voulez-vous faire avec cet assemblage ? 

M. JOURDAIN. 

Je veux marier notre fille avec le fils du <;rnnd 
Turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Avec le fils du gi'and Turc ? 

* M. JOURDAIN. 

Oui. ( montrant Covielle, ) Faites -lui faire vos 
compliments par le truchement que voilà. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai 
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bien moi-même , à son nez , qu'il n'aura point ma 
fille. 

M. JOURDAIN. 

Youlez-Tous Yous taire , encore une fois ? 

DOUANTE. 

Comment ! madame Jourdain , vous vous op- 
posez k un bonheur comme celui-là ? Vous refusea 
son altesse turque pour gendre ? 

MADAME JOUHDAIN. 

Mon dieu ! monsieur, mêlez-yous de tos af- 
lures. 

DORIMàNE. 

C'est une grande gloire qui n'est pas à rejeter. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame, je vous prie aussi de ne vous point 
embarrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DOUANTE. 

C'est l'amitié que nous avons pour vous qui 
nous fait intéresser dans vos avantages. 

MADAME JOURDAIN. 

Je me passerai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

. Voilà votre fille qui consent aux volontés de soa 
père. 

MADAME JOURDAIN. 

Ma fille consent à épouser un Turc? 

DORANTE. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIBU 

Elle peut oublier Cléonte ? 
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DORANTE. 

Qae ne fait-on pas pour être grande dame ? 

MADAME JOUHDAIK. 

Je l'étranglerois de mes mains , si elle avoit fait 
un coup comme celui-là. 

M. J0UIIDAI5. 

Voilà ])ien du caquet. Je vous dis que ce ma> 
riagc-là se fera. 

MADAME JOURDAIV. 

Je VOUS dis , moi y qu'il ne se fera point. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! que de bruit ! 

LUGILE. 

Ma mère... 

MADAME JOURDAIET. 

Allez , TOUS êtes une coquine. 

M. JOURDAxif,<i madame Jourdain. 
Quoi ! vous la querellez de ce qu elle m'obéit? 

MADAME JOURDAIU. 

Oui. Elle est à moi aussi-bien qu'à vous. 

coviELLE, à madame Jourdain . 
Madame... 

MADAME JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conter, vous? 

CO VIELLE. 

Un mot. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n'ai que faire de votre mot. 

coviELLE,àM. Jourdain, 
Monsieur, si elle veut écouter une partie «m 



„„! seulement. 

■ . „c ve«^ r« ^■^°"'*" 

Ue faites que m 

cov.iif '•»' '"•';à3,„e, que nous v 
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.TOtre mari , que Doas l'abusons sous ce déguist- 
ment , et que c'est Cléonte Ini-même qui est le iîls 
du grand Turc ? 

MADAME JOUBDAia, bas\ à CovUllê. 
Ahlahf 

coyielle/ bas , à madame Jourdain . 
Et moi Coyielle , qui suis le truchement ? 

MADAME JOUBDAIV, bos , à CovicUe. 

Ah! comme cela, je me rends. 

COYIELLE, bas , à madame Jourdain, 
Ne faites pas semblant de rien. 

MADAME JOUBDAlir, haUt, 

Oui , Yoilà qui est fait ; je consens au mariage. 

M. JOUBDAlir. 

Ah ! Yoilà tout le monde raisonnable. ( à ma- 
dame Jourdain» ) Vous ne Youliez pas l'écouter. Je 
savois bien qu'il yous expliqueroit ce que c'est que 
le fils du grand Turc. 

MADAME JOUBDAlir. 

Il me Ta explique comme il faut ; et j'en sr.tt 
satisfaite. Envoyons quérir un notaire. 

DOBAHÏE. 

C'est fort bien dit. Et afin , madame Jourdain , 
que YOUS puissiez avoir l'esprit tout-à-fait content , 
et que yous perdiez aujourd'hui toute la jalousie 
que YOUS pourriez avoir conçue de monsieur YOtre 
mari , c*est que nous nous servirons du même no- 
taire pour nous marier , madame et moi. 

MADAME JOUBDAIS. 

Je consens aussi à cela. 
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M. jouhdaiit, bas, à Dorante, 
C'est pour lui faire accroire. 

D o n A H T z , bas , à M. Jourdain, 
Il faut bien Tamuser avec cette feiute. 

M. JOURDAiK, bas. 
Bon , bon. ( Aaal.^ Qu'on aille quérir le notaire; 

DOUANTE. 

Tandis qu'il yiendra , et qu'il dressera les con- 
trats, voyons notre ballet, et donnons-en le 
divertissement à son altesse turque. 

M. JOURDAIN. 

C'est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 

MADAME JOUHDAIN. 

Et Nicole? 

M. JOURDAIET. 

Je la donne au ti-uchement \ et ma femme , à 
qui la voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur , je vous remercie. ( h part. ) Si l'oo 
en peut voir un plus fou , je Tirai dire à Rome. 



r» DV CIMQUlitMB ACTE. 



BALLET DES NATIONS- 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

OT DONNEUR DE LIVRES, dansant ; IMPORTUNS , 
dansants; D E U X H O M x\I E S du belair,DEVX 
FEMMES^H bel air, DEUX GASCONS, UN 
SUISSE, UN VIEUX BOURGEOIS babillard, LNE 
VIEILLE BOURGEOISE babillarde ; TROUPE Di: 
SPECTATEURS chaulants, 

r 

CHceun DE SPECTATEURS, au donneur du .\Vrfx. 

A. moi , monsieur , h moi ; de ^race , h moi , monsieur ; 
Un livre, s'il vous plait, h. votre serviteur. 

PREMIER HOMME du bel air. 
Monsieur , distinguez-nous parmi les gens qui crient : 
Quelques livres ici, les dames vous eu prient. 

SECORDHOMMEr/// bel air. 
Ilolà ' monsieur; monsieur, ayez la cliarité 
D'en jeter de nôtre côté. 

p R E M I £ R E F E M M E ^r/ bcl air. • 
Mon dieu ! qu'aux personnes bien fiitc» 
On sait peu rendre honneur ccaus ! 

SECONDE FEMME du bel air 
Ils n'ont des livre» et des bancs 
Que pour mesdames les grisrttes. 

PREMIER GASCON. 

Ah î riionune aux lil)res, qu'on m'en vaiiloi 

J'ai déjà lé j)oulmon use. 

Bous bojez que chacun mé raille , 
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Et je suis escandalisé 

De boir es mains dé la canaille 

Ce qui m'est par bous refusé. 

s £ C O N I^ A S C O S. 

.Hé l cadédis , monseu , boyez qui l'on put être. 

Uo libret , je bous prie , au varon d'Asbarat. 
Je pense , mordi , que lé fat 
N'a pas l'honneur dé mé connoître. 

UNSUISSE. 

Montsir le dounair de papieir , 
Que vuel dir* sti lîiçon de fifre ? 
Moi, l'écorcb air tout mon gosieir 

A crieir, 
Sans que je pouvre afoir eîn lifre : 
Pardi, mon foi, montsir, je pense fous l'être ifre? 
( Le donneur de livres, fatigué par les ûnportuns qu'il 
trouve toujours sur ses pas , se retire eu colère. ) 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 
De tout ceci , franc et net , 

Je suis mal satisfait 
Et cela , sans doute , est laid 

Que notre fille , 
Si bien faite et si gentille , 
De tant d'amoureux l'objet, 

N'ait pas à son souhait 

Un livre de ballet , 

Pour lire le sujet 
Du divertissement qu'on fait; 
Et que toute notre famille 

Si proprement s'habille 
Pour être placée au sommet 
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De la salle , où Ton met 

Les gens de Tintriguet. 
De tout ced , franc et net. 

Je suis mal saûsfàit; 
Et cela , sans doute , est laid. 

USE VIEILLE BOURGEOISE babUlordu 

n est vrai que c'est une honte , 
Le sang au visage me monte ; 
Et ce jeteur de vers , qui manque au capital , 
L'entend fort maL 
C'est un brutal , 
Un vrai cheval, 
Franc animal , 
De faire si peu de compte 
D'aine fille qui Eût l'ornement principal 
Du quartier du Palais-Rojal, 
Et que ces jours passés un comte 
Fut prendre la première au baL 
Il l'entend mal : 
C'est un brutal, 
Un vrai cheval, 
Franc animal' 
HOMMES du bel air; 
Ah! quel bruit! 

FEMMES ^if 6e/ air. 

Quel fracas ! quel chaos ! quel mélange t 

H G M M E s ^if 6e/ air. 
Quelle confusion ! quelle cohue étrange ! 
Quel désordre! Quel embarras! 

PREMiÈBE FEMME du bêlait, 
Od 7 sèche. 
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8£COBcr FEMME du bet air. 
L'on n'y tient pas. 

PREMIER GASC09. 

Boitrëi }é iuîs à vont. 

8EOOMD OASCOlf. 

J'enrage, Dieu mé damne! 

LE SVIftSE. 

J^l que lî Êdre saif dlms sti saV de cîansl 

PREMIER GASCON. 

Je murs. 

8EC0BD GASCON. 

Je perds la tramontane. 

LE SUISSE. 

Mon foi , moi , le foudrois être hors de dedans. 
LE VIEUX BOURGEOIS babUlard, 
Allons , ma mie , 
Suivez mes pas , 
Jt vous en prie , 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas \ 
Et je suis las 
De ce tracas. 
Tout ce fracas , 
Cet embarras , 
Me pèse par trop sur les bras. 
S'il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie , 
Je veux bien qu'on m'estropie. 
Allons, ma mie, 
Suivez mes pat, 
Je vous en prie, 

, ■«liàff*. 5« ^8 
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Et ne me quittez pas : 
On fait de nous trop peu de cas* 

LA VIEILLE BOURGEOISE babUiarde* 

Allons, mon mignon , mou Cls, 

Regagnons notre logis, 

Et sortons de ce taudis 

Où l'on ne peut être assis. 

Ib seront bien ébaubis 

Quand ils nous verront partis. 
Trop de confusion règne dans cette salle , 
Et j'aimerois mieux être au milieu de la halle. 
Si jamais je reviens h semblable légale. 
Je veux bien recevoir des scufUcts plus de six. 

Allons, mon mignon , mon (Ils, 

Regagnons notre logis , 

Et sortons de ce taudis 

Où l'on ne peut être assis. 

( Le donneur de livres revient Lvec les Importuns 
qui l'ont suivi. ) 

CHCEVn DE SPECTATEURS. 

À moi , monsieur , à moi ; de grâce , h moi , mofisicur ; 
Va livre, s'il vous plait, h votre serviteur. 

( Les importuns, ayant pris des Iivi«s des mains de celui 
qui les donne, les distribueut aux spectateurs, pen- 
dant que le donneur de livres dause ; après quoi ils tt 
)oigneut à lui, et forment la première entrée. ) 
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DEUXIÈME ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 

TROîS ESPAGNOLS chantants, ESPAGNOLS 

dansants, 

PREMIER EST KO HOTs, 

i*E que me muero de ainor, 

Y sol ici to el dolor. 

Aun nmrîendo de qiierer. 
De lan buen ayre ndolczco , 
Que es mns de lo que padezco , 
Lo que qiiiero padecer ; 

Y no pudiendo excéder 
A mi desco el i igor. 

Se que me mucro de amor, 

Y sollcito el dolor. 

Lisonjea me in siieite 
(^on picdad tan avei tidn , 
Que me nsscj^ura la vida 
Kn el riosgo de la niuerle. 
Vivir de la golpe fuerte 
Es de mi salud piimor. 

Se que me muero de amor » 

Y solicito el dolor. 

( D«usc de six Espagnols, après laquelle doux autres Es» 
pagnols dansent cnsonLle. } 
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PREMIER ESPAGNOL. 

Ay ! que locura , con tanto rîgor 
Qaexarse de Amor, 
Del nino bonito 
Que todo es dulçura I 

Ay ! que locura ! 

Ay! que> locura! 

SECOND ESPAGNOL. 

El dolor solicita 

El que al dolor se da : 

Y nadie de amor muere , 
Sino quien no save amar. 

PREMIER ET SECOND ESPAGNOLS. 

Dulce muerte es el amor 
Con correspondencia ygual ; 

Y si esta gozamos hoi , 
Porque la quieres torbar? 

TROISIÈME ESPAGNOL. 

Alegrese enamorado 

Y tome mi parecer 

Que en aquesto de querer 
Todo es allar el vadd. 

TOUS TROIS ENSEMBLE* 

Vaya, vaya de fiesta, 

y aya de bayle 
Alegria, alegria, alegria. 
Que esto de dolor es fintasia. 
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TROISIÈME ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE ITALIENNE chantante'; UN ITALIEN 
chantant ; ARLEQUIN , TRXVELINS et SCA* 
RAMOUCHES dansants, 

l'itàlienhe. 

Jyi rîgori armata il seno 
Gontro amor mi rebellai. 
Ma fui vinta in un baleno 
In mirar duo vagbi rai. 
Ahi ! che résiste puoco 
Cor di gelo a stral di fnoco ! 

Ma SI caro è 1 mio tonnento, 
Dolce è s\ la piaga mia , 
Ch' il penare è mio conteoto , 
E 1 sanarmi è tirannia ; 
Ahi ! che più giova e place ! 
Quanto amor t più Ttraee 1 

{ Deux scaramouches et deux trivelint représentent avM 
Arlequin une nuit h la manière des comëdieos italiens^) 

l'italieb. 
Bel tempo che vola 
Rapisce il contente: 
D'amor ne la seola ** 



Si coglie il momcota 



8«, 
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l'italienve. 
Idsî che florida 

Ridel'etk; 
Cbe pur tropp' horrida , 

Da noi sen va. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Sùcantiamo, 
Su gaudiamo , 
Ne bei dî di gioventù : 
Perduto ben non si raoquista più. 

l'italtev. 
PupHla ch' è vaga 
Mill' aime incatcna , 
Fà dolce la piaga , 
Felice la pena. 

l'italievrb. 
Ma poiche fiigida 

Langue Tetk , 
Più l'aima rigida 

Fiamme non ha. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

SU cantiamo , 
Su gaudiamo , 
Ne bei dl di gioveiitù ; 
Perduto ben non si racquista più. 

(Les learamouches et les trivelins finissent l'entrée par 

mie danse.) 
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QUATRIÈME ENTREE. 

FRANÇOIS. 

DEUX POITEVINS chantants et dansants, POITE- 
VINS ET POITEVINES dansants, 

PREMIER POITEVIN. 

A H I qu'il fait beau dans ces bocages ! 
Ab ! que le ciel donne un beau jour I 

SECOND POITEVIN. 

Le rossignol , sous ces tendres feuillages, 
Cbante aux échos son doux retour ; 
Ce beau séjour, 
Ces doux ramages , 
Ce beau séjour 
Nous invile à l'anioar. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Vois , ma Climène , 
Vois , sous ce chêne , 
S'cntre-baistr ces oiseaux amoi^rcux ; 
Ils n'ont rien dans leurs vœux 
Qui les g<5ne ;' 
De leurs doux feux 
TiCur ame est pleine e 
Qu'ils sont heureux I 
Nous pouvons tons deux , 
Si tu »€ veux , 
^^tre comme eux. 

( 1 ru)« Poitevius et trois Poitevines dansent cn6a&)}c ) 
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CINQUIÈME ET DEBNiànE ENTRÉE. 

( Les Esimgnols, les Italiens et les François se mêlent 
ensemble, et forment la dernière entrée. ) 

GRCBUB DES SPECTATEUBS. 

Quels spectacles cbarmants ! quels plaisirsgoûtons-nons! 
Les dieu mêmes, les dieux, n'en ont point de plus doux. 
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LES FOURBERIES 
DE SGAPIN, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 



Représentée sur le théâtre da Palais- Rojal, 
le a4 mai 1671. 



PERSONNAGES. 

ARGANTE, père d'Octave el de Zerbinette. 

GÉRONTE, père de Léandre et d'Hyacinthe. 

OCTAVE, fils d'Argante et amant d'Hyacinthe. 

IiÉANDRE, fils de Géronte et amant de Zerbi- 
nette. 

ZERBIKETTE, crue égyptienne, et reconnue 
fille d'Argante, amante de Léandre. 

HYACINTHE, fille de Géronte et amante d'Oc- 
tave. . 

SCAPIN, valet de Léandre. 

SILVESTRE, valet d'Octave. 

NËRINE, niourrice d'Hyacinthe. 

CAR LE, ami de Scapin. 

PEUX PORTEURS. 



La ftcène est a Napl£>^- 



'* 



LES FOURBERIES 

DE SCAPIN. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

OCTAVE, SIL VESTE E 

octatb. 

Ah ! fâchenses nouvelles pour un cœur amoureux! 
Dures extrémités où je me vois réduit! Tu viens | 
i)ilvestre y d'apprendre au port que mon père re- 
vient ? 

SILVESTIIE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il arrive ce matin même? 

.8ILTE8TBE. 

€e matin même. 

OCTAVE. 

Kt qu'il revient dans la résolution de memarief I 

SILVESTRE. 

Oui. 
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OCTAVE. 

Avec une fîlle 3u seigneur Géronte? 

SILTESTBB. 

Du seigneur Géronte. 

OCTAVE. 

Et que cette fille est mandée 3eTarente ici poui 
cela ? 

tlLTESTaE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle?. 

silvesthe. / 

De votre oncle. 

octave. 

A qui mon père les a mandées par une lettre Z 

SII.VESTBE. 

Par une lettre. 

OCTAVE. 

Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires ? 

SILVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ah! parle si tu veux, et ne te fais point, de la 
sorte, arracher les mots de la houche. 

SILVESTRE. 

Qu*ai-je à parler davantage ? Vous n*oubliei 
aucune circonstance; et vous dites les choses toui 
justement comme elles sont. 
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OCTAVE. 

Conseille-moi du moins, et me dis ce que je 
dois faire dans ces cruelles conjonctures. 

SILYESTRE. 

Ma foi , je m y trouve autant embarrassé que 
vous; et j'aurois bon besoin que l'on me conseillât 
moi-môme. 

OCTAVE. 

Je suis assassiné par ce maudit retour. 

SILVESTAE. 

Je ne le suis pas moins. 

OCTAVE. 

Lorsque mon père apprendra les choses , je vais 
voir fondre sur moi un orage soudain d'impé- 
tueuses réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les réprimandes ne sont rien; et plut au ciel 
que j'en fusse quitte à ce prix! Mais j'ai bien la 
mine, pour moi, de payer plus cher vos folies; et 
je vois se former de loin un nuage de coups de 
batôn qui crèvera sur mes épaules. 

OCTAVE. 

O ciel! par où sortir de l'embarras cù je me 
trouve ? 

SILVESTRE. 

C'est à quoi vous deviez songer avant que de 
vous y jeter. 

OCTAVE. 

Ah! tu me £iis mourir par tes leçons hors de 
saison. 
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8XI.VEST&E. 

Tous me faites bien plus mourir par vos actions 

jétouL'dics. 

OCTAVE. 

Que dois-je faire? Quelle résolution prendre? 
A quel remède recourir? 

SCÈNE IL 

OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce , seigneur Octave? Qu'avez -vous ? 
Qu'y a-t-il? Quel désordre est-ce là? je vous vois 
tout troublé. 

OCTAVE. 

Ahl mon pauvre Scapin , je suis perdu , je suit- 
désespéré , je suis le plus infortuné de tous les 
hommes. 

scAPi?r. 

Comment ? * 

OCTAVE. 

N'as-tu rien appris de ce qui me regarde? 

s c A F I If . 
Non, 

OCTAVE. 

Mon père arrive avec le seigneur Géronte; tt 
ils me veulent marier. 

scAPiai. 
Hé bien! qu'j a-t-il là de si funeste? 

OCTAVE. 

Hélas ! tu nesais pas la cause de mon inquiétude ? 
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s C A P I K . 

Non : mais il ne tiendra qu'à vous que je ne la 
sache bientôt; et je suis homme consolatif, homme 
à m 'intéresser aux affaires des jeunes gens. 

OCTAVE. 

Ah! Scapin, si tu pouvois ti*ouver quelque in- 
vention, forger quelque machine, pour me tirer 
de la peine où je suis , je croirois t'être redevable 
de plus que de la vie. 

SCAPI5. 

A vous dire la vérité, il y a peu de choses qui 
me soient impossibles, quand je m'en veux mêler. 
J'ai sans doute reçu du ciel un génie assez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentillesses d'es- 
prit, de ces galanteries ingénieuses, à qui le vul- 
gaire ignorant donne le nom de fourberies ; et je 
puis dire , sans vanité , qu'on n'a guère vu d'homme 
qui fût plus habile ouvrier de ressorts et d'intri* 
gués, qui ait acquis plus de gloire que moi dans 
ce noble métier. Mais, ma foi, le mérite est trop 
maltraité aujourd'hui ; et j'ai renoncé à toutes 
choses , depuis certain chagrin d'une affaire qui 
m arriva. 

OCTAVE. 

Comment? quelle affaire, Scapin? 

SCAPIN. 

Une aventiire où je me brouillai avec la justice. 

OCTAYE. 

Injustice? 
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SCAFIN. 

Oui : nous -eûmes un petit démêlé ensemble. 

SXLVESTRE. 

Toiet la justice? 

SCAPIN. 

Oui. Elle en usa fort mral avec moi; et je me dé- 
pitai de telle sorte contre l'ingratitude du siècles, 
que je résolus de ne plus rien faire. Baste : ne lais> 
8ez pas de me conter votre aventure. 

OCTAyE. 

Tu sais, Scapin, qu'il j a deux mois que le sei< 
gneur Géronte et mon père s'embarquèrent en- 
semble pour un vojage qui regarde certain com- 
merce où leurs intérêts sont mêlés. 

SCAPIN. 

Je sais cela. 

OCTAVE. 

Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par 
nos pères, moi sous la conduite de Silvestre, et 
Léandre sous ta direction. 

SCAPIN. 

Oui. Je me suis fort bien acquitté de ma charge. 

OCTAVE. 

Quelque temps après, Léandre fit rencontre 
d'une jeune Ëgjptienne dont il devînt amoureux. 

SCAPIN. 

Je sais cela encore. 

OCTAVE. 

Gomme nous sommes grands amis, il me fît 
aussitôt confidence de son amour , et me mena 



ACTE I, se fi NE IT. 3^1 

voir cette fille, que je trouvai belle, à la vériic, 
mais non pas tant qu'il vouloit que je la trouvasse. 
Il ne m'entrctenoit que d'elle chaque jour, m'exa- 
géroit à tous moments sa beauté et sa grâce, me 
louoit son esprit, et me parloit avec transport des 
charmes de son entretien, dont il me rapportoil 
jusqu'aux moindres paroles, qu'il s'efforçoit tou- 
jours de me faire trouver les plus spirituelles du 
monde. Il me querelioit quelquefois de n'être pas 
assez sensible aux choses qu'il me venoit dire , et 
me blâmoit sans cesse de l'indiiTérence où j'étoiii 
pour les feux de l'amour. 

SCAPIN. 

Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 

OCTAVE. 

Un jour que je l'accompagnois pour aller cher 
les gens qui gardent l'objet de ses vœux, nous en- 
tendîmes, dans une petite maison d'une rue écar- 
tée , quelques plaintes mêlées de beaucoup de 
sanglots. Nous demandons ce que c'est: une femme 
nous dit en soupirant que nous pouvions voir là 
quelque chose dcpilojable en des personnes étran- 
gères, et qu'à moins que d être insensibles, noitf 
en serions toiicliés. 

se APIIf, 

Où est-ce que cela nous mène? 

OCTAVE. 

La curiosité me (it presser Léandre de voir c« 
quec'étoit. Mous entrons dans une salle, où nous 
voyons une vieille femmemourante, assistée d'uoe 

2g. 
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seiirante quifaisoitdcs regrets, et d'une jeune fille 
toute fondante eu larmes, la plus belle et la pli^s 
touchante qu'on puisse jamais voir. 

s c A P I N. 

Alilah! 

OCTAVE. 

Une antre auroit parn ofFrovaLlc en l'état où 
elleétoit; car elle n'avoit pour habillement qu'une 
méchante petite jupe, avec des brassières de nuit 
qui étoicntde simple futaine; et sa coifFure étoit 
une cornette jaune, retroussée au hiut de sa tête , 
qui laissoit tomber en désordre ses cheveux sur ses 
épaules : et cependant, faite comme cela, elle biil- 
loit de mille attraits, et ce n'étoit qu'agréments et 
que chamics que toute sa personne. 

se A PIN. 

Je sens venir les choses. 

OCTAVE. 

Si tu l'avoisvtie, Scapin,en l'élat que je dis,t«- 
l'aurois trouvée admirable. 

SCAPI5. 

Oh! je n'en doute point; et, sans l'avoir vue, je 
vois bien qu'elle étoit tout-k-fait charmante. 

OCTAVE. 

Ses larmes u'étoiont point de ces larmes désa- 
gréables qui défigurent un visage; elle a voit à 
pleurer une grâce louchante, et sa douleur étoit Im 
plus belle du monde. 

scAPiir. 

Je vois tout cela. 
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OCTAVE. 

Elle faisoit fondre chacua- en larmes, en se je- 
tant nmouieusement sur le corps de cette mourante, 
qu'elle appeloit sa chère mère; et il ny avoit per« 
ftonoe qui n'eût l'âme percée de voir un sibon na^^ 
tuvek 

SCAPIN. 

En effet, cela est touchant; et je vois bien que 
ee bon ualiu*cl-là vous la (ît aimer. 

OCTAVE. 

Ah! Scapin, un barbare l'auroit aimée!. 

SCAPIN. 

Assurément. Le moyen de s'en empêcberl 

OCTAVE. 

A prés quelques paroles dont je tâchai d'adoucir 
la douleur de cette charmante affligée, nous sor- 
tîmes de là; et demandant à Léandre ce qu'il lui 
sembloit de cette personne, il me répondit froi- 
dement qu'il la trouvoit assez jolie, .le fas piqué 
de la froideur avec laquelle il nt'en parloit , et je 
ne voulus point lui découvrir l'effet que ses bijau- 
tés avoient fait sur mon ame. 

sxLVESTiiE, à Octave. 

Si vous n'abrégez ce récit, nous eu voilà po'.ir 
jusqu'à demain. Laissez-le-moi finir en deux mots. 
(('i Seapin,) Son cœur prend feu dès ce moment; 
il ne sauroit plus vivre qu'il n'aille consoler son 
aimable ailligée. Ses fréquentes visites sont re jetées 
de la servante, devenue la gouvernante par le tré« 
pas de la mère. Voilà mon homme au dé&esj^ir» 
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Il presse, supplie, conjure; point d'affaire. On lui 
dit que la fille, quoique sans bien et sans appui ,est 
de famille honnête, et qu'à moins que de 1 épouser 
on ne peut souffrir ses poursuites. Voilà son amour 
augmenté par les difficultés. Il consulte dans sa 
tête, agite, raisonne, balance, prend sa résolution; 
le Yoilà marié avec elle depuis trois jours. 

SCAFIN. 

J'entends. 

SXLYESTBE. 

Maintenant , mets avec cela le retour imprévu 
du père, qu'on n'attend oit que dans deux mois , 
la découverte que l'oncle a faite du secret de notre 
mariage, et l'autre mariage qu'on veut faire de lui 
avec la fille que le seigneur Géronte a eue d'une 
seconde femme qu'on dit qu'il a épousée à Tarente. 

OCTAVE. 

Et, par-dessus tout cela, mets encore l'indi- 
gence OÙ se trouve cette aimable personne, et l'im:- 
puissanceoù je me vois d'avoir de quoi la secourir. 

8CAPXN. 

Est-ce là tout? Vous voilà bien embarrassés tous 
deux pour une bagatelle! C'est bien là de quoi se 
tant alarmer! n'as-tu point déboute, toi, de de- 
meurer court à si peu de chose? Que diable! te 
voilà grand et gros comme père et mère , et tu ne 
saurois trouver dans ta tête, forger dans ton esprit, 
quelque ruse galante, quelque honnête petit stra* 
tagème^ pour ajuster vos affaires ! Fi ! peste soit du 
butor! Je voudrois bien que l'on m'ciit donné au« 
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trefois nos vieillards à duper, je les aurois jouéi 
tous deux par-dessous la jambe; et je n'étois pas 
plus, grand que cela, que je me signalois déjà par 
cent tours d'adresse jolis. 

SILYESTBE. 

J'avoue que le ciel ne m'a pas donné tes talents; 
et que je n'ai pas l'esprit, comme toi, demebrouiU 
1er avec la justice. 

OCTAVE. 

Voici mon aimable Hjacinthe. 

SCÈNE III. 

HYACINTHE, OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

HTACIITTHE. 

Ah! Octave, est-il vrai ce que Silvestre vient de 
dire àNérine, que votre père est de retour, et qu'il 
veut vous marier? 

OCTAVE. 

Oui, belle Hyacinthe; et ces nouvelles m'ont 
donné une atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous 
pleurez ! Pourquoi ces larmes ?, me soupçonnez- 
vous, dites-moi, de quelque infidélité? et n'êtes- 
vous pas assurée de l'amour que j'ai pour vous? 

HYACINTHE. 

Oui, Octave, je suis sûre que vous m'aimez," ' 
mais je ne le suis pas que vous m'aimiez toujours. 

OCTAVE. 

Hé! peut-on vous aimer qu'on ne vous aime 
toute sa vie? 
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HYACINTHE. 

J'ai oui dire, Octave, que votre sexe aimemoin» 
long-temps que le nôtre, et que les ardeurs que les 
hommes font voir sont des feux qui s'éteignent 
aussi facilement qu'ils naissent. 

OCTAVE. 

Ah! ma chère Hyacinthe , mon cœur n'est donc 
pas fait comme celui des autres hommes; et je sens 
bien, pour moi, cjue je vous aimerai jusqu'au tom- 
beau. 

BTACINTHE. 

Je veux croire que vous sentez ce que vous dites , 
et je ne doute point que vos paroles ne soient sin- 
cères ; mais je crains un pouvoir qui combattra dans 
votre cœur les tendres sentiments que vous {.o avez 
avoir pour moi. Vous dépendez d'un père qui veut 
vous marier à une autre personne; et je suis sûre 
que je mourrai si ce malheur m'arrive. 

OCTAVE. 

Non, belle Hyacinthe, il n'y a point de père qui 
puisse me contraindre h vous manquer de foi; et 
je me résoudrai à quitter mon pays et le jour 
même, s'il est besoin, plutôt qu'à vous quitter. 
J'ai déjà pris, sans l'avoir vue , une aversion 
ef&oyable pour celle que l'on me destine; et, sa>3 
être cruel, jesouhaiterois que la mer l'écartât d'ici 
pour jamais. Ne pleurez donc point, je vous prie , 
mon aimable Hyacinthe; car vos larmes me tuent, 
«t je ne les puis voir sans me sentir percer le cœur. 
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BTACIVTHZ. 

Puisque vous le youlez, je yeux bic% essuyev 
mes pleurs; et j'attendrai, d'un œil constant, co 
qu'il plaira au ciel de résoudre de moi. 

OCTAVE. 

Le ciel nous sera favorable» 

HYACINTHE. 

Il ne sauroit m'étre contraire, si vous m'étet 
fidèle. 

OCTAVE. 

Je le serai assurément. 

HYACINTHE. 

Je serai donc heureuse. 

s c A p I N , à part. 
Elle n'est point tant sotte, ma foi; et je la trouve 
assez passable. 

OCTAYE, montrant Scapin. 
Voici un homme qui pourroit bien , s*il le vou^. 
loit, nous être, dans tous nos besoins, d'un M-*. 
cours merveilleux. 

SCAPIV. 

J'ai fait de grands serments de ne me mêler plut 
du monde; mais si vous m'en priez bien fort tous 
deux, peut-être... 

OCTAVE. 

Ah! s'il ne tient qu'à te prier bien £>rtponr ob- 
tenir ton aide, je te conjure de tout mon cœur d« 
prendre la conduite de notre barqu^. 

s c A p I N, <i Hyacinthe. 
Et vous, ne dites-vous rien? 
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HYACierTHE, 

Je TOUS conjura, à son exemple, par tout ce qui 
vous est le plus cher au monde , de vouloir 5ervir 
notre amour. 

SCAPIN. 

Il faut se laisser vaincre, et avoir de rhumanité. 
Allez, je veux m'emplojer pour vous. 

OCTAVE. 

Crois que... 

SCAPIM, à Octave, 
Chut, (à Hyacinthe^) Allez-vous-en, vous* t^ 
ÈOjez en repos. 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE. 

scApiv, à Octave. 
^T vous, préparez-vous à soutenir avec fermeté 
Tabord de votre père. 

OCTAVE. 

Je t*avjoue que cet abord me fait trembler par 
avance, et j'ai une timidité naturelle que jenesau* 
rois vaincre. 

scApiir. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc ; 
de peur que, sur votre foiblesse, il ne prenne le 
pied de vous mener comme un enfant. Là, tâches 
de vous composer par étude. Un peu de hardiesse; 
et songez à répondre résolument sur tout ce qu'il 
pourra vous dire. 
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OCTAVE. 

Je ferai du mieux ^ue je pourrai. 

SCAPIR. 

Cà, essayons un peu, pour vous accoutumer. 
Hépétons un peu votre rôle, et vojons si vout 
ferez bien. Allons, la mine résolue, la tète haute» 
les regajrds assurés. 

OCTAVE. 

Comme cela? 

tCAPlV. 

Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi ? 

tcApiv. 

Bon. Imaginez- vous que je suis votre père qui 
arrive, et répondez -moi fermement, comme si 
c'étoit à lui-même... Comment, pendard, vaurien, 
infâme , dis indigne d*un père comme moi , oses- 
tu bien paroître devant mes jeux après tes bons 
déportements , après le lâche tour que tu m'as joué 
pendant mon absence? Est-ce là le fruit de mes 
soins , maraud , est-ce là le fruit de mes soins? le res- 
pect qui m'est dû, le respect que tu me conserves? 
( Allons donc.) Tu as Tinsolence , fripon , de t'enga- 
ger sans le consentement de ton père! de contracter 
un mariage clandestin! réponds-moi, coquin, ré- 
ponds-moi. Yojons un peu tes belles raisons... Oh! 
que diable! vous demeurez interdit. 

Mellire. 5. 3a 
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OCTAYE. 

C'est que je m'imagine que c'est mon père que 
j'entends. 

scapin. 

Hé, oui. C'est par cette raison qu'il ne faut pas 
(tre comme un innocent. 

OCTAVE. 

Je m'en vais prendre plus de résolution, et je 
répondrai fermement. 

8CAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SXLVESTRE. 

Voila votre père qui vient. 

OCTAVE» 

O eiel ! je suis perdu. 

SCÈNE V. 

SGAPIN, SILVESTRE. 

SCAPIK. 

HolÀ, Octave. Demeurez, Octave. Le voilà ext" 
fui! Quelle pauvre espèce d'homme! Ne laissoni 
pas d'attendre le vieillard. 

SXLVESTRE. 

Quelui dirai-je? 

s c A p I sr. 

Laiss^moi dire, moi; et. ne fais quo pae mTfe. 
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SCÈNE VI. 

ARGANTE; S CAP I N et SI LVES T R E, 
dans le fond du théâtre, 

ARGANTE, /e Croyant seul, 
A-T-ON jamais oui parler d'une action pareille à 
ceUe-ià? 

s c A p X N , à Sihestre, 

11 a déjà appris l'affaire , et elle lui tient si fort 
en tête, que, tout seul, il en parle haut. 

ARGARTE, 56 crotfaiit seul. 
Voilà une témérité bien grande! 

s c A F X R , à SUvestre. 
Écoutons-lc un peu. 

argAvte, se croyant seul. 
Je youdrois bien savoir ce qu'ils me pourront 
dire sur ce beau mariage. 

s c A p 1 N , à part. 
Nous j avons songé. 

ARGAVTE, se croyrtnt seul. 
Tâcheront-ils de me nier la chose? 

SCAPI5, à part. 
Non , nous n'y pensons pas. 

ARGANTE, fe croyant seul. 
Ou s'ils entreprendront de l'excuser? 

, 8CAPIN, h part. 

Cclai-là se pourra faire. 
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ATiGtAVTZf se croyant seul. 
Prétendront -ils m*amuser par des contci en 
l'air? 

tCApiir, à part» 
Peut-être. 

AfiQkjXTZfSe croyant seul. 
Tous leurs discours seront inutiles. 

se Api M, à part, 
Nous allons voir. 

ARGANTE, se croyant seul. 
Ils ne m'en donneront point à garder. 

s G A p I N , à part. 
Ne jurons de'rien. 

A n G A M T E , 56 Croyant seul. 
Je saurai mettre mon pendard de fils en lieu de 
sûreté. 

s G A F I N , à part. 
Nous y pourvoirons. 

AnGANTE,5e croyant seul. 
Et pour le coquin de Silvestre, je le rouerai de 
coups. 

sxLYESTRE, à Scapin, 
J'étoisLien étonné , s'il m'oublioit. 

A R G A N T E y apercevant Silvestre, 
Ah! ah! vous voilà donc^ sage gouverneur de 
ïamille, beau directeur de jeunes gens! 

8ÇAPI5. 

Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 

ARGANTE. 

Bon jour, Scapin. (i^ Silvestre, )'WQ\3iS aveii suivi 
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mesordres,yraiment,d une belle manière! et mon 
fils s'est comporté fort sagement pendant mon ab- 
ience! 

8 c A p X h; 

Vous yous portez bien, à ce ^ue je vois. 

AnaANTE. 

Assez bien. ( à SUvestre, ) Tu ne dis mot , coquin , 
tu ne dis mot! 

SCAPIR. 

Votre vojage a-t-il été bon ? 

AnoAVTE. 

Mon dieu! fort bon. Laisse-moi un peu querel- 
ler en repos. 

scApiw; 

Vous voulez quereller? 

ARGARTZ. 

Oui , je veux quereller. 

s c A p I H. 

Et qui, monsieur? 

A R G A N T E y montrant Silvestre* 
Ce maraud-U. 

scAPXir. 
Pourquoi? 

A R G A H T E. 

Tu n'as pas ouï parler de ce qui s'est passé dam 
won absence? 

SCAPXN. 

J'ai bien ouï pnrlcr de quelque petite cbose. 

3o. 
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augante. 
Comment! (juelqpe petite chose! une action de 
cette nature! 

8 c A p I ir. 

Vous avez quelque raison. 

ABGANTE. 

Une hardiesse pareille à cel!e>lk! 

SCAPIN. 

Cela est vrai. 

AnGANTE. 

Un fils qui se marie sans le consentement de son 
pèret 

SCAPIN. 

Oui, il j a quelque chose à dire à cela. Mais je 
serois d'avis que vous ne fistiez point de bruit. 

AnOANTE. 

Je ne suis pas de cet avis, moi; et je veux faire 
du bruit tout mon soûl. Quoi ! tu ne trouves pas 
que j'aie tous les sujets du monde d'être en colère? 

SCAPIN. 

Si fait. J'j ai d'abord été , moi , lorsque j'ai su 
la chose ; et je me suis intéressé pour vous , jusqu'à 
quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles 
belles réprimandes je lui ai faites, et comme je l'ai 
chapitré sur le peu de respect qu'il gardoit à un 
père dont il devoit baiser les pas. On ne peut pas 
lui mieux parler , quand ce scroit vous-même.* 
Mai) quoi ! je me suis rendu à la raison, et j'ai 
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considère que , dans le fond , il n'a pas tant dt 
tort qu'on pourroit croire, 

ARGAtlTE. 

Que me viens-tu conter? Il n'a pas tant de tort 
de s'aller marier de but en blanc avec une in- 
connue ? 

SCAPI5. 

Que voulez-vous ? il y a été poussé par sa des- 
tinée. 

ARGA9TE. 

Âh ! ah ! voici une raison la pins belle du 
monde. On n'a plus qu'à commettre tous les càmcs 
imaginables, tromper, voler , assassiner, et dire 
pour excuse qu'on y a été poussé par sa destinée. 

SCAPIN. 

Mon dieu ! vous prenez mes paroles trop en 
philosophe. Je veux dire qu'il s'est trouvé fatale- 
ment engagé dans cette affaire. 

A RGANTE. 

Et pourquoi s'j cngageoit-il ? 

se APIS. 

Voulez-vous qu'il soit aussi sage que vous? 
Les jeunes gtns sont jounes, et n'ont pas toute la 
prudence qu'il leurfaudroit pour ne rien faire que 
de raisonnable : témoin notre Léandre, qui , mal- 
gré toutes mes Irrons , malgré toutes mes remon- 
trances, est allé faire de son côlé pis encore que 
votre fils. Je voudrois bien savoir si vous-ra<;rae 
n'avez pas été jeune, et n'avez pas dan? voir* 
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temps fait des fredaines comme les autres. J'ai ouï 
dire, moi, que vous avez été autrefois un bon 
compagnon parmi les femmes , que vous faisi<;z 
de votre drôle avec les plus galantes de ce temps- 
là , et que vous n'en approchiez point que vous ne 
poussassiez à bout. 

ARGANTE. 

Gela est vrai, j'en demeure d'accord; mais je 
m'en suis toujours tenu à la galanterie, et je n'ai 
point été jusqu'à faire ce qu'il a fait. 

s c A P 1 N. 

Que vouliez-vous qu'il fît? 11 voit une jeune 
personne qui lui veut du bien ( cai; il tient cela de 
vous d'être aimé de toutes les femmes); il la 
trouve charmante, il lui rend des visites, lui conte 
des douceurs, soupire galamment, fait le passionné. 
Elle se rend à sa poursuite. Il pousse sa fortune. 
Le voilà surpris avec elle par ses parents , qui j ki 
force à la main, le contraignent de l'épouser, 
siLVESTRE, à part. 

r.*ha1ji]o fourbe que voilà ! 

SCAP I N." 

Eussioz-A'ous voulu qu'il se ftit laissé tuer? Il 
Tant mieux encore être marié qu'être mort. 

ARCAIÏTE. 

On ne m'a pas dit que l'afTaire se soit ainsi passée. 

s c A p X N , montrant Silvestre, 
Demandez -lui plutôt; il ne vous dira pas le 
contraire. 
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AUGANTEyA Silvestre, 
C'est par force qu'il a été marié ? 

« X L y E 8 T a E. 
Oui , monsieur. 

8CAPIV. 

Voudrois-je vous mentir ? 

ARGANTE. 

Il devoit donc aller tout aussitôt protester de 
violence chez un notaire. 

SCAPIV. 

C'est ce qu'il n*a pas voulu faire. 

An a AH TE. 
Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre 
ce mariage. 

SCAPIV. 

Rompre ce mariage ? 

AnoAHTB. 

Oui. 

SCAPIV. 

Vous ne le romprez point. 

ARGAHTE. 

Je ne le romprai point ? 

s G A P I H. 

Non. 

AftOASTE. 

Quoi ! je n'aurai pas pour moi les droiti de 
père , et la raison de la violence qu'on a faite à 
mon fils ? 
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SCAPIII. 

C'est une chose dont il ne demeurera pas d'ac- 
cord. 

A&GA5TE. 

Il n'en demeurera pas d''aec'ord ? 

SCAFIM. 

Non. 

ABGANTE. 

Mon fils ? 

8CAFIR. 

Votre fils. Voulez-vous qu'il confesse qu'il ait 
été capable de crainte , et que ce soit par force 
qu'on lui ait fait faire les choses ? Il n'a garde 
d'aller avouer cela : ce seroit se faire tort , et se 
montrer indigne d'un père comme vous. 

ABGASTE. 

Je me moque de cela 

SCAPIN. 

- Il faut , pour son honneur et pour le vôtre , qu'il 
dise dans le monde que c'est de bon gré qu'il l'u 
épousée. 

A n G A SI T E. 

Et je veux, moi, pour m6& honneur et pour le 
sien , ^u'il dise le contraire. 

SCAFKK. 

Non , je suis sûr qu'il ne le fera pas« 

ABGAHTE. 

Je Vy forcerai bien. 
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ftCAPlB. 

Il ne le fera pas , vous dis-je. 

ARaAlTTB. 

Il le fera , ou je le déshériterai. 

scAPiir, 
Tous ? 

▲ roastb. 
Moi. 

• CAPIV. 

Boa ! 
Comment , bon ? 

«GAPIlf. 

Vous ne le déshériteres point. 

AEGAVTB. 

Je ne le déshériterai point? 

SGAPIV. 

Nou. 

AnoAtrtt. 
Won? 

éCAPltf. 

Kon. 

AnaAîiTZ. 
Ouais ! voici (jni est plaisant. Je ne âéihériterai 
point mon fils ? 

scApm. 
Mon , vous dis-je. 

AROAVTB. 

Qui m cû empêchera ? 
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8CAPIV. 

Yous-^nême. 

▲ AftASTS. 

Moi? 

SCAPIV. 

Oui ; TOUS n'aurez pas ce cœur-U« 

ABGAVTE. 

le l'aurai. 

8CAPIV. 

Vous TOUS moquez. 

AAGAHTE. 

Je ne me moque point. 

SCAPIK. 

L'a tendresse paternelle fera scn c$cfl. 

ahoamte. 
Elle ne fera rien. . 

8CAP11I. 

Oui , oui. 

AaGAVTI. 

Je TOUS dis que cela sera. 

s c A p I ■• 
Bagatelle^. 

ARGAITE. * 

11 ne faut point dire , bagatelles. 

s CAP XV. 

Mon dieu ! je tous connois , tous êtes bon na- 
turellement. 

AROANTE. 

Je ne suis point bon , et je suis méchant quan J 
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je yeux. Finissons ce discours qui m'échauffe la 
bile. ( à Silvestre. ) Va-t'en, pendard , ya-t en me 
cHercher mon fripon , tandis que j'irai rejoindre 
le seigneur Géronte pour lui conter ma disgrâce. 

SCAPIV. 

Monsieur , si je vous puis être utile en quelque 
chose , TOUS n'ayez qu'à me commander. 

ARGAKTE. 

Je yous remercie, (à part,) Ah ! pourquoi faut- 
il qu'il soit fils unique ! et que n'ai-]e à cette heur€ 
la fille que le ciel m'a ôtée , pour la faire mon hé« 
ritière ! 

SCÈNE VIL 

s G A P I N , S I L V E S T R E. 

SILyESTRE. 

J'AyouE que tu es un grand homme , et yoilà 
l'affaire en bon train : mais l'argent d'autre part 
nous presse pour notre subsistance; et nous ayons 
de tous côtés des gens qui aboient après nous. 

se AFIN. 

Laisse-moi faire , la machine est trouyée. Je 
cherche seulement dans ma tête un homme qui 
nous soit a£5idé, pour jouer un personnage dont 
j'ai besoin... Attends. Tiens-toi un peu , enfonce 
ton bonnet en méchant garçon , campe-toi sur un 
pied , mets la main au côté , fais les jeux furi* 
bonds , marche un peu en roi de théâtre... Voilà 
Molière. 5* 3l 
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qai est bien, Suis-moi. J'ai des secrets pour dé^ 
guiscr ton visage et ta voix. 

SILYESTAE. 

Je te conjure au moins de ne m'aller point 
brouiller avec la justice. 

SCAPIV. 

Va , va , nous partagerons les périls en frères ; 
et trois ans de galères de plus ou de moins ne 
•ont pas pour arrêter un noble cœur. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GÉRONTE, ÀRGANTE. 

GÉAORTE. 

Oui , sans doute , par le temps qu'il fait, nous au- 
rons ici nos gens aujourd'hui ; et un matelot qui 
vient de Tarente m'a assuré qu'il avoit vu mon 
homme qui étoit près de s'emharquer. Mais l'arri- 
vée de ma fille trouvera les choses mal disposées à 
ce que nous nous proposions ; et ce que vous ve- 
nez de m'apprendre de votre fils rompt étrange^ 
ment les mesures que nous avions prises ensemble; 

ARGAUTTE. 

Ne vous mettez pas en peine, je vous réponds 
de renverser tout cet obstacle , et j'y vais travail- 
ler de ce pas. 

GÉRONTE. 

Ma foi , seigneur Argantc , voulez-vous que je 
vous dise ? l'éducation des enfants est une chobe 
à quoi il faut s'attacher fortement. 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela ? 

GÉRONTE. 

A propos de ce que les mauvais déportements 
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des jeunes gens viennent le plus souvent de la 
mauvaise éducation que leurs pères leur donnent 

ARGAUTTE. 

Gela arrive parfois. Mais que voulez-yons dire 
par-là ? 

GéaONTE. 

Ce que je veux dirr par-là ? 

AAGAKTE. 

Oui. 

GénOVTE. 

Que si VOUS aviez , en brave père , bien morigéné 
votre fils , il ne vous auroit pas joué le tour qu'il 
vous a fait. 

AAGAVTE. 

Fort bien. De sorte donc que vous avez iJieD 
mieux morigéné le vôtre ? 

G-ÉnOlTTE. 

Sans doute ; et je serois bien fâché qu'il m*eût 
rien fait approchant de cela. 

y AnaAWTX. 

Et si ce (ils , que vous avez en brave père ai bien 
morigéné , avoit fait pis encore que le mien ? Hé ? 

GÉROHTE. 

Comment ? 

ABGASTE. 

Gomment ? 

GÉROETTE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

ARGAVTE. 

Cela veut dire , seigneur Géronte , qiill ne fat^t 
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pas être si prompt à condsûtnncr la conduite des 
autres, et que ceux qui veulent gloser doivent 
bien regarder chez eux s'il nj a rien qui cloche. 

OÉROSTE. 

Je n'entends point cette énigme. 

An&AKTC 

On vous l'expliquera. 

GÉnONTE. 

Est-ce que vous auriez ouï dire quelque choie 
de mon fils ? 

ahoabtte. 
Cela se peut faire. 

GénOMTE. 

Et quoi encore? 

ARGASTE. 

Votre Scapin, dans mon dépit, ne m*a dit la 
chose qu'en gros ; et vous pourrez de lui , ou de 
quelque autre, être instruit du détail. Pour moi, 
je vais vite consulter un avocat, et aviser des biais 
que j'ai à prendre. Jusqu'au revoir. 

SCÈNE IL 

G £ R O N T E. 

Que pourroit-ce être que cette affaire-ci? Pie 
encore que le sien ! Pour moi , je ne vois pas ce 
que l'on peut faire de pis; et je trouve que se ma-^ 
ricr sans le consentement de son père est une action 
qui passe tout ce qu'on peut s'imaginer. 

3i. 
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SCÈNE ilL 

GÉRONTE, LËANDRE. 

GéROBTTE. 

Ah! vous voilà! 

LÉABDRE, courant à Gérante pour l'embrasser, 
Ahl mon père, que j'ai de joie de vous voir de 
retour! 

GÉRORTE , refusant d'embrasser Léandre. 
Doucement; parlons un peu d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez que je vous embrasse, et que... 

GÉROBTTE , le repoussont encote. 
Doucement, vous dis- je. 

LiANDRE. 

Quoi! vous me refusez, mon père, de vous ex- 
primer mon transport par mes embrassements ?. 

OÉRONTE. 

Oui. Nous avons, quelque cbose à démêler en- 
semble. 

LÉABIDRE. 

Et quoi ? 

GÉROBTTE. 

Tenez-vous , que je vous voie en face. 

LÉARDRE. 

Comment ? 

GÉROKTE. 

Regardez-moi entre deux jeux; 
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Hé bien? 

fténo VTE. 

Qu'est-ce donc qui 8*est passé ici? 

LÉAVDRE. 

Ce qui s'est passe? 

oénoKTE. 
Oui. Qu'avez-Tous fait pendant mon absence? 

LÉASDRE. 

Que yonlez-YOUs, mon père,. que j'aie fait? 

GiBOSTE. 

Ce n*est pas moi qui yeux que tous ajez fait; 
mais qui demande ce que c'est que vous avez fait.' 

LÉANDRE. 

Moi! je n'ai fait aucune chose dont vous ayei 
lieu de vous plaindre. 

GÉnOSTE. 

Aucune cbioso? 

l.éAB DRE. 

Non. 

OÉRONTE. 

Vous êtes bien; résolu. 

LÉANDRE. 

C'est que je suis sûr de mon innocence. 

GÉRONTK. 

Sca{)in pourtant a dit de tos nouvelles 

LÉASORC; 

Scapin? 
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GÉBOHTE. 

Ah! ah! ce mot \oiis fait rougir. 
Il vous a dit quelque chose de moi? 

GÉUOSTE. 

Ce liea n*est pas tout V-fait propre à vider cette 
affaire, et nous allons Tesaminer ailleurs. Qu'on se 
rende au logis ; jj vais revenir tout à l'heure. Ah! 
traître, s'il fant que tu me déshonores, je te re- 
nonce pour mon fils , et tu peux hien , pour jamais , 
te résoudre à fuir de ma présence. 

SCÈNE IV. 

LËANDRE. 

Me trahir de cette manière! Un coquin qui doit, 
par cent raisons, être le premier à cacher les choses 
que je lui confie , est le premier à les aller décou- 
vrir à mon père! Ah! je jure le ciel que cette tra 
hison ne demeurera pas impunie. 

SCÈNE V. 

OCTAVE, LËANDRE, SCAPIlf, 

OCTAVE. 

M ov cher Scapin ,qne ne dois-je point à tes soins l 
Que tu es un homme admirable ! et que le cid 
m'est favorable de t*envoyer à mon secours t 
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LÉAVDRE. 

Ah! ah! vous voilà! je suis rayi de vous trouver, 
monsieur le coquin, 

SCAPIV. 

Monsieur, votre serviteur. C'est trop d'honneur 
que vous me faites. 

LÉAVDRE , mettant Vépée à la main* 
Vous faites le méchant plaisant. Ahl^ je vous 
apprendrai... 

se AFIN f se mettant à genoux. 
Monsieur. 

OCTAVE, se mettant entre eux deux , pour empêcher 
Léandre de frapper Scap'uu 
Ah! Léandre. 

LÉAVOnE. 

Non, Octave , ne me retenez point , je vous prie. 

s c A p I V , à Léandre, 
Hé! monsieur. 

OCTAVE , retenant Léandre, 
De grâce. 

LéAVDRE, voulant frapper Scapin, 
Laissez-moi contenter mon ressentiment. 

OCTAVE. 

Au nom de l'amitié, Léandre, ne le maltraites 
point. 

SCAPXV. 

Monsieur, que vous ai-je fait? 

L^Av DRE , voulant frapper ScapiUi 
Ce que tu m'as fait, traître! 
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OCTAVE , retenant encore Léandre, 
Hé! doucement. 

LE AH DUE. 

Non, Octave; je veux qu'il me confesse lui- 
même , tout à l'heure, la perfidie qu'il m'a faite. 
Oui, coquin , je sais le trait que tu m'as joué , on 
vient de me l'apprendre; et tu ne crojois pas peut- 
être que l'on me dût révéler ce secret: mais je veux 
en avoir la confession de ta propre bouche, ou je 
vais te passer cette épée au travers du corps. 

5C A viw. 

Ah! monsieur, auriez-vous bien ce cœur-là! 

LÉANDRE. 

Parle donc. 

SCAPI9. 

Je VOUS ai fait quelque chose, monsieur ? 

LÉANDRE. 

Oui, coquin; et ta conscience ne te ditque trop 
ce que c'est. 

SCAPIN. » 

Je vous assure que je l'ignore. 
LÉANDRE , s*avançanl pour frapper ScapUu 
Tu l'ignores! 

OCTAVE , retenant Léandre» 
Léandre. 

SCAPIN. 

Hé bien, monsieur, puisque vous le voulez, je 
vous confesse que j'ai bu avec mes amis ce petit 
quartaut de vin d'Espagne dont on vous fit pré- 
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sent il y a quelques jours, et que c'est moi qui fis 
une fente au tonneau, et répandis de leau autour, 
pour faire croire que le vin s'étoit échappé. 

LÉAVDRE. 

C'est toi , pendard , qui m'as bu mon vin d'Es- 
pagne, et qui as été cause que j'ai tant querellé la 
servante, croyant que c'étoit elle qui m'a voit fait 
le tour? 

SCAPIN. 

Oui , monsieur. Je vous ea demande pardon. 

LEANDkE. 

Je suis bien aise d'apprendre cela : mais ce n'esl 
pas l'affaire dont il est question maintenant. 

SCA?I5. 

Ce n'est pas cela, monsieur? 

LÉA5DRE. 

Non; c'est une autre affaire qui me touche bien 
plus; et je veux que tu me la dises. 

SCAPIM. 

Monsieur, je ne me souviens pas d'avoir fait 
autre chose. / 

LE AN DUE , voulant frapper Scapin, 
Tu ne veux pas parler? 

se API ET. 

HéS 

OCTAVE , retenant Léandre, 
Tout doux. 

SCAPIM. 

Oui, monsieur, il est vtai qu'il y a trois se- 
maines que vous m'enyojàtes porter le soir une 
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petite montre à la jeune Égyptienne que vous ad- 
iaei.'f je revins au logis, mes habits tout couyerts 
de boue, et le visage plein de sang, et vous dis que 
j'avois trouvé des voleurs qui m*a voient bienbattu 
et m'avoient dérobé la montre. G'étoit moi, mon- 
sieur, qui l'avois retenue. 

LÉ ANDRE. 

C'est toi qui as retenu ma montre? 

SCAPIV. 

Oui, monsieur, afin de voir quelle heure il est. 

LÉAVDBE. 

Ah! ah! j'apprends ici de jolies choses , et j'ai 
un serviteur fort fidèle vraiment! Mais ce n'est pas 
encore cela que je demande. 

scAPxv; 

Ce n'est pas cela? 

LÉAUDRE. 

Non , infâme ; c'est autre chose encore que }e 
veux que tu me confesses. 

SGApiv , à part* 
Peste! 

LÉARDRE. 

Parle vite, j'ai hâte. 

SCAPXV. 

Monsieur, voilà tout ce que j'ai fait. 

LÉANDRE , voulant frapper Scapim» 
Voilà tout? 

OCTAVE , se mettant au-devant de Léanârel 
Hé! 
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SCAPI9. 

Hé bien, oui, monsieur; vous vous souvenez de 
ccloup-garou, il y à six mois, qui vous donna tant 
de coups de bâton la nuit, et vous pensa faire 
rompre le cou dans une cave où vous tombâtes 
en {\kydjit, 

LÉANDAE. 

^ Hé bien? 

SCAPIN. 

C'étoit moi , monsieur , qui faisois le loup-; 
garou. 

LÉANDRE. 

C etoit toi, traître, qui faisois le loup-garou?, 

SCAPIV. 

Oui , monsieur, seulement pourrons faire peur; 
et vous ôter l'envie de nous faire courir toutes les 
nuits comme vous aviez de coutume. 

LÉ ANDRE. 

Je saurai me souvenir en temps et lieu de touC 
ce que je viens d'apprendre. Mais je veux venir au 
2ait, et que tu me confesses ce que tu as dit à mon 
père. 

SCAPI5. 

A votre père? 

LÉAVDUE. 

Oui, fripon, à mon père. 

SCAPIV. 

Je ne l'ai pas seulement vu depuis son retour. 

LÉAMDAC. 

Tu ne Tas pas vu? 
Moitcr«. 5. 3a 
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se API 9. 

Non, monsieur. , 

LÉ An DUE. 
Assurément? 

SCAPKlf. 

Assurément. C'est une chose que je vais vous 
faire dire par lui-même. 

LÉ ANDRE. 

C'est de sa bouche que je le tiens pourtant. 

SCAPIS. 

Avec votre permission, il n'a pas dit la vérité. 

SCÈNE VL 

LÉANDRE. OCTAVE, CARLE, SCAPIN. 

CARLE. 

MoBSiEua, je vous apporte une nouvelle qui est 
fâcheuse pour votre amour. 

Lé AS DUE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos Égyptiens sont sur le point de vous enlever 
Zerbinette; et elle-même, les laimes aux jeux, m'a 
chargé de venir promptement vous dire que, si 
dans deux heures vous ne songez à leur porter 
l'argent qu'ils vous ont demandé pour elle, vouft 
l 'allez perdre pour jamais. 

LÉASORE. 

Dans deux heures ? 

GAALt. 

Dans deux heures. 
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SCÈNE VIL 

LÊANDRE, OCTAVE, SCAPIN. 

LéAnDnE. 
Ail î mon pauvre Scapin, j'implore ton secours.' 

SCAPIN, se levant^ et passant fièrement devant, 

Léandre, 
Ah! mon pauvre Scapin! Je suis mon pauvre 
Scapin à cette heure qu'on a besoin de moi. 

LÉ AN DUE. 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me 
dire, et pis encore, si tu me Tas fait. 

SCAPIN. 

Non, non, ne me pardonnez rioia; passez-moi 
votre épée au travers du corps. Je serai ravi que 
,*VOus me tuiez. 

LÉANDRE. 

Non, je te conjure plutôt de me donner la vie 
en servant mon amour. 

SCAPIN. 

Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

LÉANDRE. 

Tu m'es trop précieux; et je te prie de vouloir 
employer ^ûur moi ce génie admirable qui vient 
a bout de toutes choses. 

SCAPIN. 

Non; tuez-moi, vous dis-je. 



N 
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LÉANDRE. 

Ah! He grâce, ne songe plus à tout cela^et pensé 
à me donner le secours que je te demande. 

OCTAVE. 

Scapin , il faut faire quelque chose pour lui» 

SCAPIN. 

Le moyen , après une avanie de la sorte ? 

LéASDUE. 

Je te conjure d'oublier mon emportement, et 
de me prêter ton adresse. 

OCTAVE. 

Je joins mes prières aux siennes. 

SCAPIN. 

J'ai cette insulte-là sur le cœur. 

OCTAVE. 

11 faut quitter ton ressentiment. 

LÉANDAE. 

Youdrois-tu m*abandonner, Scapin , dans la 
cruelle extrémité où se voit mon amour ?• 

SCAPI9 

Me venir faire, h Timproviste , un affront comme 
celui-là'! 

LÉ ANDRE. 

J'ai tort, je le confesse. 

scAPitr. 
Me traiter de coquin! de fripon! de pendardf 

d'infâme! 

LÊANDRE. 

J'en ai tous les regrets du inonda , 
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scAPiir. 
Me vouloir passer son épée au travers du corps] 

LéASDRE. 

Je t*en demande pardon de tout mon cœur; et 
s*il ne tient qu'à me jeter à tes genoux, tum'jr vois, 
Scapin, pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

OCTAVE. 

Ah! ma foi, Scapin, il £iut se rendre à cela. 

SCAPIV. 

Levez-vous. Une autre fois , ne sojez point si 
prompt 

LÉAimnE. 
Me promets-tu de travailler pour moi ? 

scApiir. 
On j songera. 

LiASDEE. 

Vais tu sais que le temps presse. 

SGAPin. 

Ne vous mettez pas en peine. Comb^ est-ot 
iju*il votU faut? 

LÉAlf DAC. 

Cinq cents écus. 

SCAPIV. 

Et k vous? 

OCTAVE. 

Deux cents pistoles. 

SCAPIM. 

Je veux tirer cet argent de vos pères, (à Octave,) 
T^VLx ce qui est du vôtre, la machine est déjà toute 

3a. 
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trouvée. ( à Léandre. ) Et quant au vôtre , bien 
qu'avare au dernier degré, il y faudra moias de fa> 
çon encore : car vous savez que pour l'esprit il 
B en a pas, grâce à Dieu, grande provision; et je 
le livre pour une espèce d'homme à qui l'on fera 
toujours croire tout ce que l'on voudra. Gela ne 
vous offense point , il ne tombe entre lui et vous 
aucun soupçon de ressemblance ; et vous savez as- 
sez l'opinion de tout le monde , qui veut qti*il ne 
soit votre père que pour la forme. 

LéAVDRB. 

Tout beau , Scapin. 

SCAFIir. 

Bon , bon^ on fait bien scrupule àe cela! Vous 
moque:&-vous ? Mais j'aperçois venir le père d'Oc- 
tave. Commençons par lui , puisqu'il se présente. 
Allez-vous-en tous deux. (àOctave,) Et vous, aver- 
tissez votre Silvéstre de venir vitcl jouer'^n rMe. 

SCÈNE VIII. 

A R G A N T E , S G A R IIT. 

s c A p I s , à part» 
Le voilà qui rumine. 

AViGATSTEf te croyant seul. 
Avoir si peu de conduite et de considération ! 
S'aller jeter dans un engagement comme oelnl-lè ! 
Ah ! ah ! jeunesse impertinente ! 

SGAPIV, 

Monsieur , votre serviteur. 
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AROAITTC. 

Bon jour, Scapin. 

SCAPI9. 

Vous levez à TafiFaire de votre fils. 

ARGA5TE. 

Je t'avoue que cela me doune un furieux cha- 
grin. 

SCAPIN. 

Monsieur, la vie est mêlée de traverses; il est 
bon de s'y tenir sans cesse préparé; et j'ai ouï dire, 
il y a long-temps , une parole d'un ancien, que 
j'ai toujours retenue. 

ARGANTE. 

Quoi ? 

SCAPIN. 

Que , pour peu qu'un père de famille ait été al>> 
sent de chez lui , ii doit promener son esprit sur 
tous les fâcheux accidents que son retour peut ren- 
contrer ; se figurer sa maison brûlée , son argent 
dérobé , sa femme morte , son fils estropié , sa fille 
subornée ; et ce qu'il trouve qui ne lui est point 
arrivé , l'imputer à bonne fortune. Pour moi , j'ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite phi> 
losophie ; et je ne suis jamais revenu au logis, que 
je ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres , 
aux réprimandes , aux injures , aux coups de pied 
au oui , aux bastonnades , aux étrivières ; et ce qui 
a manqué à m*arriver , j'en ai rendu grâces à mon 
bon destin. 
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ARGAITTE. 

Yoilà qui est bien: mais ce mariage impertinent 
qui trouble celui que nous voulons faire est uno 
chose que je ne puis soufirir , et je viens de con«< 
sulter des avocats pour le faire casser. 

t c A P I H. 

Ma foi , monsieur , si vous m*en croyez , tous 
tâcherez , par quelque autre voie , d'accommoder 
l'affaire. Vous savez ce que c'est que les procès en 
ce pays-ci , et vous allez vous enfoncer dans d'é- 
tranges épines. 

ABOAlTTE.. 

Tu as niison , je le vois bien. Mais quelle antre 
?oie ? 

SCAPIS. 

Je pense que j'en ai trouvé une. La compassioii 
que m'a donnée tantôt votre chagrin m'a obligé à 
chercher dans ma tête quelque moyen pour vous 
tirer d'inquiétude : car je ne saurois voir d'hon- 
nêtes pères chagrines par leurs enfants , que cela 
ne m'émeuve ; et , de tout temps , je me suis senti 
pour votre personne une inclination particulier*. 

ARGASTE. 

!Fe te suis obligé. 

s CAP 15. 

J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui a 
été épousée. C'est un de ces braves de profession , 
de ces gens qui sont tout coups d'épée , qui n« 
parlent que d'échiner, et ne font non plus de cons- 
fiience de tuer un homme que d'ayaier an Terre dé 
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YÎn. Je rai mis sur ce mariage , lui ai fait yoii 
quelle facilité offroit la raison de la yiolence pour 
le faire casser , vos prérogatives du nom de père y 
et l'appui que vous donneroient auprès de la jus- 
tice , et votre droit , et votre argent , et vos amis ; 
enfin , je Tai tant tourné de tous les côtés , qu'il a 
prêté loreilie aux propositions que je lui ai faites 
.d'ajuster l'affaire pour quelque somme ; et il don- 
nera sou consentement à rompre .le mariage ,' 
pourvu que vous lui donniez de l'argent. 

augAnte. 

Et qu'a-t-il demandé ? 

s G A F I n. 

Oh ! d'abord des choses par-dessus les maisons, 

ARGASTE. 

Hé ! quoi ? 

SCAPXS. 

Des choses extravagantes. 

ABaAHTZ. 

Mais encore ? 

SCAPIS. 

Il ne parloit pas moins que 3e cinq ou six cents 
pistoles. 

AnGANTK. 

Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puif- 
sent serrer ! Se moque-t-il des gens ? 

se APIS. 

C'est ce que je lui ai dit. J'ai rejeté bien loind« 
pareilles propositions , et je lui ai bien fait en- 
tendre que vous n'étiez point une dupe ^ pour 
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TOUS demander des cinq^ou six cents pistoles. Enfin, 
après plusieuri diecours , voicp où s'est réduit le 
résultat de noti« eonfêrence. Nous'voilà au temps, 
m'a-t-il dit , que je doit partir pour l'armée ; je 
sais après km'équiper,' et le besoin que j'ai de 
quelque argent me fait consentir malgré moi à ce 
qu'on me propose. 11 me faut un cheval de service, 
et je n'en saurois avoir un qui soit tant soit peu 
raisonnable , à moins de soixante pistoles. 

ARGANTE. 

Hé bien , pour soixante pistoles , je les donne. 

SGAPIN. 

Il faudra le harnois et les pistolets , et cela ira 
bien k vingt pistoles encore. 

AnOAVTE. 

Vingt pistoles , et soixante , ce seroit quatre- 
vingts ! 

SCAPIN. 

Justement. 

augante. 
C'est beaucoup ; mais soit , je consens à cela. 

SCAPIN. 

Il me faut aussi ua cheval pour monter mon va-» 
let , qui coûtera bien trente pistoles. 

ARGAVTE. 

Gomment diantre ! Qu'il se promène ', il n'aura 
rien, du tout. 

se API 5. 

Monsieur... 
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A R G A H T E. 

Non. G est un impertinent. 

ecAPiv. 
Youlez-Yous que son yalet aille k pied ? 

AnOANTE. 

Qu'il aille comme il lui plaira , et k maître 
aussi. 

SCAPIN^ 

Mon dieu ! monsieur , ne vous arrêtez point à 
peu de chose : n'allez point plaider , je tous prie ; 
et donnez tout pour vous sauver des mains de la 
justice. 

A&GAITTE., 

Hé bien soit. Je me résous à donner encore ces 
trente pistoles. 

scApiir. 

Il me ^VLt encore , a-t-il dit , un mulet pour 
porter.... 

augaitte. 

Oh ? qu'il aille au diable avec son mulet ! C'en 
est trop , et nous irons devant les juges. 

s GAP IN. 

De grâce , monsieur.... 

ARGANTE. 

Non , je n'en ferai rien.. 

SCAPIR. 

Monsieur , un petit mulet. 

ARGARTE. . 

Je ne lui donnerois pas seulement un Ànc. 
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scApiir. 
Considérez 

ARGAHTE. 

Non, j'aime mieux plaider. 

se API 5. 

Hé ! monsieur , de quoi parlez-yoas là / et k 
quoi TOUS rësolyez-Yous ! Jetez les jeux sur les dé- 
tours de la justice ; vojez combien d'appels et de 
'degrés de juridiction , combien de procédures 
embarrassantes , combien d'animaux rarissants par 
les griffes desquels il vous faudra passer ; sergents, 
procureurs, avocats , greffiers , substituts , rap- 
porteurs , juges ^ et leurs clercs. 11 ny a pas un de 
tous ces gens>là qui , pour la moindre chose , ne 
soit capable de donner un soufflet au meilleur 
droit du monde. Un sergent baillera de faux ex- 
ploits , sur quoi vous serez condamné sans que 
vous le sachiez. Votre pi'ocureur s'entendra avec 
votre partie, et vous vendra k beaux deniers comp- 
tants. Votre avocat, gagné de même, ne se trou* 
vera point lorsqu'on plaidera votre cause, ou dira 
des raisons qui ne feront que battre la campagne , 
et n'iront point au fait. Le greffier délivrera par 
contumace des sentences et arrêts contre vous. Le 
clerc du rapporteur soustraira des pièces ,* ou le 
rapporteur même ne dira pas ce qu'il a vu. Et 
quand , par les plus grandes précautions du 
monde , vous aurez paré tout cela , vous seres 
ébahi que vos juges auront été sollicités contre 
TOUS , ou par des gens dévots , ou par des femmes 
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qu'ils aimeront. Hé ! monsieur, si vous le pouvez , 
.sauvez- vous de cet enfer-là. C'est être damné dès 
ce monde que d'avoir à plaider ; et la seule pen- 
sée d'un procès seroit capable de me faire fîiir jus- 
qu'aux Indes. 

AnGÂNTE. 

A combien est-ce qu'il fait monter le mulet ?. 

s c A p I n; 

Monsieur , pour le mulet , pour son cheval , et 
celui de son homme , pour le harnois et les pisto- 
lets, et pour paj^er quelque petite chose qu'il 
doit à son hôtesse , il demande en tout deux cents 
pistoles. 

ARGABTE 

0CUX ceiits pistoles ? 

scAPin. 
Oui 

ARGASTE^se promenant en colère» 
Allons , allons ; nous plaiderons. 

8CAFI5. 

Faites réflexion.... 

augaste.. 
Je plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne vous allez'point jeter.... 

AnGAUTE. 

Je veux plaide F. 

scApiir. 
Mais , pour plaicUr , il vous faudra de l'argent j 
il vous en faudra pour l'exploit; il vous en faudra 
llQilirt. 5. 33l 
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pour le contrôle ; il vous ea faudra pour la pro- 
tnration , pour la présentation , conseils , produc- 
tions , et journées de procureur; il tous en £mdra 
pour les consultations et plaidoiries des avocats, 
pour le droit de retirer le sac , et pour les crosses 
d'écritures ; il vous en faudra pour le rapport des 
substituts; pour les' épi ces de conclusion, pour 
l'enregistrement dugreffier ,iaçon d'appoin tcmcn t, 
sentcfttccs e^arrêts, contrôles , signatures , et expé- 
ditions de leurs clcl^s , sans parler de tous les prc- 
■eats qu^il tous faudra faire. Donnez cet 'argent- 
là à eet'bomme*^ , vcnis Toilà hors d'affaire. 

AnOAVTE. 

Comment ! deux cents pi^toli» ! 

Oui. Vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul , 
en moi-même, de tous les frais de la justice; et j'ai 
trouTé qu'en donnant deux cents pistoles à votre 
homme , vous en aurez de reste , pour le moins , 
cent cinquante , sans compter les soins , les pas et 
les chagrins que vous épargnerez. Quand il n'jr 
auroit à essuyer que les sottises que disent devant 
tout le monde de méchants plaisants d'avocats , 
j'aimerois mieux donner trois cents pistoles , que 
de plaider. 

ARGAtTTE. 

Je me moque de cela , et (e défie les avocats dm 
ii«n dire de moi* 
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SCAPIN. 

Yoiu ferez ce qu'il tous plaira;, mais si j'ûtois 
que de vous , je fuicois. les procès, 

augavte. 
Je ne donnerai point deux cents pistoles. 

SCAPIN.. 

Voici riiomme dont il s'agit. 

SCÈNE IX. 

ARGANTE, SCAPINi SILVESTHE, 
déguisé en ipadassin. 

SILYESTHE. 

ScAPiN , fais-moi connoitre un peu cet Àrgante 
qui est père d'Octave. 

se Apxv. 
Pourquoi , monsieur ? 

SILVESTRE. 

Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en 
procès , et faire rompre par justice le mariage d? 
ma sœur. 

80 Afin. 

Je ne sais pas s'il a cette pensée; mais il ne vcu^ 
point consentir aux deux cents pistoles que vous 
voulez , et il dit que c'est trop. 

SILVESTHE. 

Par la mort ! par la tête ! par le vefitre ï. si je le 
trouve , je le veux éclxiaçr , dussc-jq êtve ronç to.u,t 
vif. (Armante, pour n'être polaX v^ , fe t^C!n^ ei|. 
tremblant detricra Scapln.) 
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se Afin. 
Monsieur, ce père d'Octave a du cœar^et peat- 
étre ne vous craindra-t-il point. 

8ILYESTRE. 

Lui! lui! Parle sang! par la tête! s'il étoit là, je 
lui donnerois tout à l'heure de l'épée dans le Tentre. 
(apercevant Armante.) Qui est cet homme-là ? 

scApin. 

Ce n'est pas lui, monsieur; ce n*est pas lui. 

SILVESTRE. 

N'est-ce point quelqu'un de ses amis? 

SCAPIN. 

Non, monsieur; au contraire, c'est son ennemi 

capital. 

SILTESTBE. 

Son ennemi capital? 

SCAPI9. 

Oui. 

SILYESTRE. 

Ah! parbleu, j'en suis ravi. (àArgante.) Vont 
êtes ennemi, monsieur, de ce faquin d'Ârgante? 
Hé? 

scAPitr. 

Oui, oui, je vous en réponds. 
SILVESTRE , secouant rudement la main d*Argante, 

Touchez là ; touchez. Je vous donne ma parole, 
et vous jure, sur mon honneur, par l'épée que je 
porte , par tous les serments que je saurois faire , 
qu'avant la fin du jour j[e vous déferai de ce mu- 
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raad fieffé, de ce faquin, d'Ârgante. Reposez-yoïu 
■ur moi./ 

SCAPXV. 

Monsieur, les yiolences en ce pays-ci ne sont 
çuère souffertes. 

SILVESTnE. 

Je me moque de tout^ et je n'ai rien à perdre. 

scApiir. 

Il se tiendra sur ses gardes assurément; et il a 
des parents, des amis et des domestiques dont il 
se fera un secours contre yotre ressentiment. 

SILVESTAZ. 

C est ce que je demande, morbleu; c'est ce que 
je demande, (mettant Cépée à la main.) Ah, têtel 
ah, yentre! Que ne le trouyé-je à cette heure ayec 
tout son secours! Que ne paroit-il âmes yeux au 
milieu de trente personnes! Que ne les yois-je 
fondre sur moi les armes à la main! (se mettant en 
garde, ) Gomment ! marauds , yous ayez la hardiesse 
de yous attaquer à moi! Allons, morbleu, tue ! 

( poussant de tons lés côtés , comme s'il avoit plusieurs 
personnes à combattre. ) 

Point de quartier. Donnons. Ferme. Poussons. Bon 
pied, bon œil. Ah, coquins! Ah, canaille! yous en 
youlez par-là; je yous en f^rai tâter yotre soûl. 
Soutenez, marauds, soutenez. Allons. A cette botte. 
A cette autre, (se tournant du côté d'Armante et de 
Scapin.) A àelle-ci. A celle-là. Comment, yous reca- 
lez I Pied ferme , morbleu, pied ferme. 

33. 



$90 LES FOURBERIES DK SCAPIW. 

SCAPZN. 

Bc! hc! lié! monsieur, nous n'en sommes pas. 

SILVESTBE. 

Voilà qui vous apprendra à vous oser joaer k 
moi. 

SCÈNE X. 

ARGANTE, S C A P 1 N. 

SCÂ?I1f. 

U£ BXEs! vous voyez corôLicn de personnes 
tuées pour deux cents pis rôles. Or sus , je tous 
souhaite une bonne fortune. 

ARGAirTE ^ tout trem'jl nt, 
Scapin. 

SCAPXV. 

Plaît-il? 

ABdANTE. 

Je me résous à donner les deux cents pistoles. 

SCAPIR. 

J*en suis ravi pour l'amour de vous. 

ARGA5TE. 

Allons le trouver , je les ai sur moi^ 

se API». 

"Vous n'avez qu'à me les donner. 11 ne faut pas, 
pour votre honnejur, que vous paroissiez là, après 
avoir passé ici poui autre que ce que vous êtes; et, 
de plus, je craindrois qu'en vous faisant connoîtr* 
il n'allât s'aviser de vous demander davantage. 
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Ane A X TE. 
Oui; mais j'anrois été J>rcn aise de voir commp' 
je doQiic mou argent. 

SCAVlTi. 

Est-ce que vous vous déiicz de moi ? 

ARGASTE. 

Non pas; mais... 

SCA PIS. 

Parbleu , monsieur, je suis un fdurbe , ou je' 
suis honnête homme ; c'est l'un des deux. Est-ce 
que je voudrois vous tromper , et que , dans tout 
ceci , j'ai d'autre intérêt que le vôtre et celui de 
mon maître, à qui vous voulez vous allier? Si je 
vous suis suspect, je ne me mêle plus de rien , et 
vous n'avez qu'à chercher, dès cette heure, qui 
accommodera vos affaires. 

AnaA5TE. 

Tiens dpn^?. 

SCA7X9. 

Non, monsieur, ne me confiez point votre ar- 
gent. Je serai bien ai9« que vaus vous servies d« 
quelque autre. 

ASftAlTTB. 

Mon dieu! tiens. 

se AP19. 

Non, vous dis-jc; ne vous liez point à moi. Qa« 
•ait-on si je ne veu.\ point vous attraper votrt 
argent ? 

AiiGA:iTi:. 

Ticus, te dis-je; ne me fais point contester cU- 
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yantage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec 
lui. 

scAPiir. 

Laissez^moi faire; il n*a pas affaire à un sot. 

augahte. 
Je\ais t'attendre chez moi. 

SGAPIlf. 

Je ne manquerai pas d 7 aller, (seui,) Et an. Je 
n*ai qu'à chercher Tautre. Ah! ma foi, le voici. Il 
semble que le ciel, l'un après l'autre, les amène 
dans mes filets. 



t I 



SCÈNE XL 

SCAPIÎT,GlRONTE. 

SGAPiv , faisant semblant de ne pas voir Géronte. 
O ciel! O disgrâce imprévue! Ô misérable père! 
Pauvre Géronte, que feras-tu? 

Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé? 

SCAPIV. 

N'y a-t-il personne qui puisse me dire où est le 
seigneur Géronte? 

GÉ BOITTE. 

Qu'j a-t-il, Scapin? 

IcApiif , courant sur le théâtre , sans vouloir entendre 

ni voir Géronte, 

Où pourrai-je le rencontrer pour lui dire cette 
infortune? 
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GÉncNTE , courant après Scapin, 
Qu est-ce que c'est donc? 

scAPin. 
En yain je cours de tous côtés pour le pouvoir 
trouver. 

oiBONTE. 

Me voici. 

scÂPiir. 
Il faut qu'il soit caché dans quelque endroit 
qu'on ne puisse point deviner. 

GÉnoNTE , arrêtant Scaplrim 
Holà. £s-tu aveugle, que tu ne me vois pas? 

se API V. 

Ah! monsieur, il xCj a pas mo/en de vous ren« 
contrer. 

gérovte; 

Il j a une heure que je suis devant toit Qa'est-ct 
que c'est donc qu'il j a ?, 

SGAPIV. 

Monsieur... 

GinONTE. 

Quoi? 

SCAPX5. 

Monsieur votre fils... 

GénoETB. 
Hé bien? mon fils... 

s c A p 1 n. 
Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du 
«londe. 
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GÉROVTZ. 

Et quelle? 

SCAPI». 

Je l'ai trouvé tantôt tout triste de ).e ne sais 
quoi que vous lui ayez dit, où you^ m'avez mêlé 
assez mal à propos; et cherciiant à divertir cette 
tristesse, nous nous sommes allés promener sur le 
port. Là, entre autres plusieurs choses , nous avons 
arrêté nos jeux sur une galère turque assez bien 
équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a in- 
vités d'y entrer, et nous a présenté la main. Nous 
y avons passé. Il nous a fait mille civilités, nous^a 
donné la collation , où nous avons mangé des 
fruits les plus excellents qui se puissent voir , et 
Lu du vin que nous avons trouvé le meilleur du 
monde. 

oénoif TE. 

Qu j a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIV. 

Attendez, monsieur, nous y voici. Pendant que 
nous mangions , il a fait mettre la galère en mer ; 
et se vojant éloigné du port, il m'a fait mettre 
dans un esquif, et m'envoie vous dire que, si vous 
ne lui cnvojez par moi tout à l'heure cinq conts 
cens, il va vous emmener votre fils en Alger. 

GIÊRONTE. 

Gomment diantre! cinq cents écos! 

SCAPIIf. 

Oui, monsieur; et, de plus, il ne m'a donné pour 
cela que deux heures 
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Ah! le pendArd de Turc! m'assassiner de la 
façon ! 

««AFIN. 

C est à Yous, monsieur, d'aviser promptomefit 
aux moyens de sauver des fers un (lis que vont 
aimez avec tant de tendresse. 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-41 faire <dans cette -galève?. 

SCAPXN. 

Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé. 

Géno5TE. 
Va-t'en , Scapin , va-t'en vite dire à ce Turc que 
je vais envoyer la justice après lui. 

SCAPIN. 

La justice en pleine mer! vous moquez-vous det^ 
gens? 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère Z 

SCAPIN. 

Une méchante destinée conduit quelquefois lef 
personnes. 

GÉRONTE» 

Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l'actiou 
d'un serviteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi, monsieur? 

GÉRONTE. 

Que tu aillei dire & ce Turc qu'il me renvoit 
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mon fUs, et que tu te mets à sa place, jusqu'à r« 
jque j'aie amassé la somme qu'il j^cmande. 

8CAPIN. 

Hé! monsieur, songez-yous à ce que vous dites? 
et TOUS figurex-YOUs que ce Turc ait si peu de sens, 
que d'aller recevoir un misérable comme moi à la 
place de votre fils ? 

GÉROVTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère l 

SCAPIN. 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez , moa-^ 
•leur y qu'il ne m*a donné que deux heures. 



*' GÉRONTE. 



Xa dis qu'il demande... 

SjCAPIV. 

Cinq cents écns. 

oénoNTE. 

Cinq cents écus! n*a-t-il point de conscience? 

s c A p I n. 
Vraiment oui, de la conscience à un Turc! 

GénOITTE. 

Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus ? 

SCAPIH. 

Oui^ monsieur, il sait que c'est mille cinq cenfÉ 
livres^ 

GÉROHTE. 

Grpit-il, le traître, que mille cinq cents liFres 
SA trouvent dans le pas d'un cheval? 
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8GAPI9. 

Ge sont de» gens qui n'entendent point de rai« 

•OQS. 

GÉROIVTE. 

Vais que diable alioit-ii faire dans cette galère?. 

scapin. 
Il est vrai ; mais quoi I on ne prévo joit pas lef 
choses. De grâce, monsieur, dépêchez. 

oénoNTE. 
Tiens, voilà la clef de mon armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

oinovTP. 
Tu louTriras? 

•GApiir. 
Fort bien* 

GiaOKTZ. 

Tu trouveras une grosse clef da c6té gauche ]J 
qui est celle de mon grenier. 

SCAPIV. 

Oui. 

GÉnOVTE. 

Tu iras prendre toutes les bardes qui sont dana 
cette grande manne, et tu les vendras aux fripiers^ 
pour aller racheter mon fils. 

s c A p I V , en lui rendant ta clef. 

Hé! monsieur, rêvez-vous? Je n'aurois paa cent 
francs de tout ce que vous dites; et, de plus, vous 
savez le peu de temps qu on m*a 4^onné. 
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GÉROHTE. 

M«is<|ue diable alloit-ii faite dans cette galère? 

se Afin. 

Oh! que de paroles perdues! Laissez W c^ttc ga- 
lère, et songez que le temps presse, et qiie vous 
courez risque de perdre votre fîls. Hélas! mon 
pauvre maître, peut-être que je ne te verrai de ma 
vie , et qu'à l'heure que je parle on t'eramène es- 
clave en Alger! Mais le ciel me sera témoin que j'ai 
fait pour toi tout ce que j'ai pu, et que, si tu man- 
ques à être racheté, il n'en faut accuser que le peu 
d'amitié d'un père. 

aÉnosTE. 

Attends , Scapin , je m'en vais quérir cette 
somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez donc vite, monsieur; je tremble qœ 
rheure ne sonne. 

aé HONTE. 
N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis ? 

SCAPIN. 

Non, cinq cents écus. 

oénoNTE. 
Cinq cents écus! 

8CAPIN. 

Oui 

OÉnONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

SCAPIN. 

Vous ayez raison : mais hfttez-yotit. 
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OÉnOSTTK. 

N*^ CToit-il point d autre promcuaiie? 

SGAPIN. 

Cela est vrai : mais faites promptemenC. 

GÉnONTE. 

Ah l maudite galère ! 

s c A p I a , h part. 
Cette galère lui tient au cœur. 

GÉnOïîTE. 

Tiens , Scnpîn , je ne me souvcnois pas. ij tic je 
viens justement de recevoir cette somme en or; et 
je ne crojois pas qu'elle dût m'être sitôt ravie. 
( tirant sa bourse de sa poche, et la présenlant à 
Scapin. ) Tiens, va-t'en racheter mou iils. 

SGAPIN , tendant la main* 
Oui , monsieur, 
«js n o B T £ , retenant sa bourse , qu'il fait semblant 
de vouloir donner à Scapin. 
Mais dis à ce Turc que c est un scélérat. 

s G A p 1 9 , tendant encore la main. 
Oui. 

G É n o N T E j recommençant ta même acticn* 
Un infâme. 

SGAPIN^ tendant touJMWl la main» 
Oui. 

oéaoHTE., de mémem 
Un homme sans foi, un voleur. 

acApiv. 
Lai0ses*moi faire. 
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«ÉnoBtTE , de même. 
Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte 
de droit. 

tCAPIH. 

Oui. 

GÉRONTE , de même. 
Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la yie. 

scapin. " 
Fort bien; 

cénoNTE l de même. 
Et que, si jamais je l'attrape, je saurai me ven- 
ger de lui. 

SGAPIV. 

Oui. 
otnovrEf* remettant sa bourse dans sa poche, eê 

s'en allant. 
Va, va vite requérir mon fils. 

8 G A p I N , courant après Géronte. 
Holà, monsieur.; 

oinoVTE. 
Quoi? 

scapiv. 
Où est donc cet argent ? 

GÉRONTE. 

■ Ne tel'ai-je pas donné? 

SCAPIIf. 

Non vraiment ; vous Tavcz remis dans votr« 
poche. 

GÉROVTE. 

Ah! c'est la douleur qui me trouble l'esprit. 
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sx:api9. 
7e le vois bien. 

GÉRONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère ? Ahf 
maudite galère I traître de Turc, à tous les diables! 

scAPiR, seul. 

Il ne peut digérer les cinq cents écus que je lui 
arrache; mais il n'est pas quitte envers moi; et je 
Yeux qu'il me paie en une autre monnpie l'impos* 
.ture qu'il m'a faite auprès de son fils. 

SCÈNE XIL 

OCTAVE, LE AND RE, S CAP IN. 

OCTAVE. 

Hé BIEN ! Scapin, as-tu réussi pour moi dans tOA 
entreprise ? 

LéANDRE. 

As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour 
de la peine où il est? 

scAPiv, à Octa\^, 

Voilà deux cents pistoles que j'ai tirées dcyotM 
père. , 

OCTAVE. 

Ah ! que tu me donnes de joie ! 

s c A p I N , à Léandre* 
Pour vous, je n'ai pu faire rien» 

LÉ AH DR E , voulant s'cn aller» 
Il faut donc que j'aille mourir; et je n'ai ipie 
faire de vivre, si Zerbinette m'est ôtér. 

34. 
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SCAPIV. 

Ilolà, holà, tout doucement. Comme diantre 
TOUS allez yitel 

LéAiTDiiE , se retournant. 
Que yeux-tu que je devienne? 

' s c A p I ir. 

Allez, j'ai rotre affaire ici« 

léÀndre. 
Ah ! tu me redonnes la vie. 

SCAPIV. 

Mais à condition que vous me permettrez, à 
moi, une petite -vengeance contre votre père, pour 
le tour qu'il m'a hât. 

LÉAv nnE. 

Tout ce que tu voudras. 

SGAPIir. 

Vous me le promettez devant témoin ? 

Li Avons. 
Oui. 

SCAPfV. 

Tenez, voilà cinq cents écus, 

LiAVDltB. 

Allons-en promptement acheter celle que j*». 
dore. 
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SCÈNE I. 

ZEUBINETTE, HYACINTHE. SCAPIN, 

SILVESTRE. 

SlLYESTnE. 

Oui. vos amants ont arrêté entre eux que vous 
fussiez ensemble; et nous nous acquittons de Tor* 
dre qu'ils nous ont donné. 

RTACiBtTHE, à ZerbincUe. 

Un tel ordre n*a rien qui ne me soit fort agréa- 
ble. Je reçois avec joie une compagne de la sorte; 
rt il ne tiendra pas à moi que l'amitié qui est entre 
les personnes que nous aimons ne se répande entre 
nous deux. 

zeubivette. 

J'accepte la proposition, et ne suis point per- 
sonne à reculer, lorsqu'on m'attaque d'amitié. 

SCAPIH. 

Et lorsque c'est d'amour qu'on tous attaque? 

ZERBIHBTTE. 

Pour l'amour, c'est une autre chose : on j court 
un peu plus de risque, et je ny suis pas si hardie. 

SCAPIV. 

Vous l'êtes, que je crois, contre mon maître , 
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maintenant; et ce <{u*il vient de faire poar voni 
doit TOUS donner du cœur pour répondre comme 
il faut à sa passion. 

ZERBIHETTE. 

Je ne m j de encore que de la bonne sorte; et ce 
n*est pas assez pour m'assurer entièrement, que ce 
qu'il vient de faire. J'ai l'humeur enjouée, et sans 
cesse je ris : mais, tout en riant, je suis sérieuse 
sur de certains chapitres; et ton maître s'abusera, 
s'il croit qu'il lui suffise de m'avoir achetée pour 
me voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre 
chose que de l'argent; et pour répondre à son 
amour de la manière qu'il souhaite, il me Êiut un 
don de sa foi, qui soit assaisonné de certaines céré- 
monies qu'on trouve nécessaires. 

SCÂPIV. 

C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétenil 
à vous qu'en tout bien et en tout honneur; et je 
n'aurois pas été homme à me mêler de cette affaire, 
s'il avoit une autre pens^. 

zeubirette. 

C'est ce que je veux croire, puisque vous me 
le dites; mais^ du côté du père, j'j prévois des 
empêchements. 

SCAPIS. 

Nous trouverons mojen d*àccommoder Iti 
ehoses. 

HYA.ci9TBE,à Zethinette. 

L'a ressemblance de nos destins doit contribues 
Micure à faire naître notre amitié; et nous nom 
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voyons toutes deux dans les mêmes alarmes , toutes 
deux exposées à la même infortune. 

ZEnBI NETTE. 

Vous ayez cet avantage au moins, que youar 
savez de qui vous êtes née, et que l'appui de vos 
parents, que vous pouvez faire connoître, est ca- 
pable d'ajuster tout, peut assurer votre bonheur, 
et faire donner un consentement au mariage qu'on 
trouve fait. Mais, pour moi, je ne rencontre aucun 
secours dans ce que je puis être; et l'on me voit 
dans un état qui n'adoucira pas les volontés d'un 
père qui ne regarde que le bien. 

HYACINTHE. 

Mais aussi avez-vous cet avantage, que l'on ne 
tente point par un autre parti celui que vous 
aimez. 

ZEnSlNETTE.' 

Le changement du coeur d'un amant n'est pas 
ce qu'on peut le plus craindre. On se peutnatutel-^ 
lement croire assez de mérite pour garder sa con- 
quête ; et ce que je vois de plus redoutable dans 
ces sortes d'affaires , c'est la puissance paternelle , 
auprès de qui tout le mérite ne sert de rien. 

HTACXNTBE. 

Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclina:- 
tions se trouvent traversées ! La douce chose que 
d'aimer, lorsque l'on ne voit point d'obstacle à ces 
aimables chaînes dont deux cœurs se lient in- 
scrable ! 
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SCAPIÎI. 

Vous vous moquez ; la tran<|UrlJi.té en amour est 
un calme désagréable. Un bonheur tout uni nous 
idevient ennuyeux, il faut du haut et du bas dans 
la yie; et les difficultés qui se mêlent aux choses 
réveillent les ardeurs, augmentent les plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon dicul Scapiu, fais-nous un peu ce récit, 
qu'on m*a dit qui est si plaisant , du strata gème dont 
tu t'es avisé pour tirer de Targcnt de ton vieillard 
avare : tu sais qu'où ne perd point sa peine lors- 
qu'on me fait un coate, et que je le paie assez Lien 
par la joie qu'on m y voit prendre. 

SCAPIIi. 

YoilàSîlvestre qui s'en acquittera aussi-bien qns 
moi. J'ai dans la tête certaine petite vengeance,, 
'dont je vais goûter le plaisir. 

9IK.VESTRB. 

Pourquoi, de gaieté de cœur,, veux-tu chercher 
à t'attirer de méchantes affaires ? 

SCAPlBr. 

Je me plais à tenter de^t entreprises hasardeitses. 

SYLVESTRE. 

Je te l'ai déjà dit, tu qnitterois le dessein qu« 
tu as.jsi tu m'en voulois croire. 

SCAFIN. 

Oui; mais c'est moi que j'en croirai, 

SILVESTRE. 

/A quoi diable te vas-tu amuser? 
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SCAPIH. 

De quoi diable te mets-tu en peine? 

bUiYESthe, 

C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas 
courir risque die t'attircr une venue de coups de 
bâton. 

4CAP1II. 

Qé bien! c'est aux dépens démon dos, et non 
pal du tien. 

StlVXSTnE. 

Il est vrai que tu es maître de tes épaules, et tu 
en disposeras comme il te plaira. 

s c A p I sr. 

Ces«ortes de périls ne m'ont jamais arrêté; et je 
hais ces cœurs pusillanimes qui, pour trop pré- 
voir les suites des choses, n'osent rien entre- 
prendre. 

ZERBINETTE,à Scap'in, 

Nous aurons besoin de tes soins. 

ftCAVtlN. 

Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. II ne sera 
pas dit qu'impunément on m'ait mis en état de me 
trtfhir mbi-vnême, et de découvrir des secrets qu'il 
étoft bon q)i*oii ne «ût pa». 
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SCÈNE IL 

GÈRONTE, SGAPIN. 

GiaOHTE. 

Hé BiEH , Scapin , comment Ta Taffaire de nos 
fils? 

SQAPIV. 

Votre fils , monsieur^ est en lien àe sûreté : inaii 
TOUS courez maintenant, tous, le péril le plos 
grand du monde, et je Toudrois pour beaucoup 
que TOUS fussiez dans TOtre logis. 

. GÉnOSTE. 

Comment donc ? 

se API H. 

A rheure que je parle , on tous chercbe de toatiQi 
parts pour TOUS tuer. 

o é n O H T B.. 
Moi? 

•cAPiv; 
Oui. 

oénoHTB. 
£tqui? 

• GABIH. 

Le frère de cette personne qu'Octave a époiuée: 
Il croit que le dessein que tous aTez de mettre TOtre 
fille à la place que tient sa sœur est ce qui pousse 
le plus fort à faire rompre leur mariage; et, dana' 
cette pensée, il a résolu hautement de déchar- 
ger son désespoir sur tous, et de tous ôter la 
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vie pour yenger son honneur. Tous ses amis , gens 
d*épée comme lui , vous cherchent de tous les côtes , 
et demandent de vos nouvelles. J*ai vu même de 
çà et de là des soldats de sa compagnie, qui inter- 
rogent ceux qu'ils trouvent, et occupent par pelo- 
tons toutes les avenues de votre maison; de sorte 
que vous ne sauriez aller chez vous, vous ne sau- 
riez faire un pas ni à droite ni à gauche, que vous 
ne tombiez dans leurs mains. 

GÉROKTE. 

Que ferai-je, mon pauvre Scapîn? 

SCAPIN. 

Je ne sais pas, monsieur; et voici une étrange 
affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds jus- 
qu'à la tête, et..... Attendez. ( Scapin faisant semr- 
liant d'aller voir au fond du théâtre s'il n'tf a per- 
âonne. ) 

oÉAOVTE , en tremblant. 

Hé 7 

8 CAP 19. 

Kon, non, non, ce n est rien. 

GÉ&05TE. 

Ne sauroîs-tu trouver quelque mojen pour me 
tirer de peine. 

8CAPIH. 
J*en imagine bien un; mais je courrois risque,^ 
»oi, de me faire assommer. 

oénoHTE« 
Ile! Scapîn, montre-toi serviteur zélé. Ne m*%% 
hàm^niMi pas, je te prie. 
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se Afin. 
Je le yeux bien. J'ai une tendresse pour tous 
qui ne sauroit soufirir que je vous laisse sans 
secours» 

oÉnonTE. 
Tu en seras récompensé , je t'assure; et je te pro- 
mets cet habit-ci, quand je l'aurai un peu usé. 

SCAPIN. 

Attendez. Voici une affaire que j'ai trouvée fint 
à' propos pour vous sauver. 11 faut que vous vous 
mettiez dans ce sac, et que... 

G É a o sr T E , croyant voir quelqu'un» 

Ah! 

SCAPIV. 

Non, non, non, non, ce n'est personne. Il fiintu 
dis-je, que vous vous mettiez là-dedans, et que 
vous vous gardiez de remuer en aucune façon. S% 
vous chargerai sur mon dos , comme un paquet de 
quelque chose; et je vous porterai ainsi , au trayert 
de vos ennemis, jusque dans votre maison, où,' 
quand nous serons une fois , nous pourrons nous 
barricader, et envojer quérir main-forte contre U 
violence. 

GÉaOBITE. 

L'invention est bonne. 

SCAPIV. 

La meilleure du moiide. Tous allez voir, {à pari,) 
Tu me paieras l'imposture. 

aéaovTS. 
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scAPiir. 
Je dis que vos ennemis seront bien attrapés. 
Mettez-yous bien jusqu'au fond; et sur-tout prenez 
garde de ne yous point montrer, et de ne branler^ 
pas, quelque chose qui puisse arriver. 

G É n o N T E, 
Laisse-moi faire, je saurai me tenir. 

SCAPf N. 

Cacbcz-vous. Voici un spadassin qui vous cher" 
«hc. ( en contrefaisant sa voix.) Quoi! je n aurai pas 
tabanlage dé tué ce Géronte? et (juelfju'un, par cha- 
rité, ne m'enseignera pas ou il est? (à Géronte, avec 
sa voix ordinaire. ) Ne branlez pas. Cadédis, je lé 
troubérai, se cachât-il au centre dé la terre, (à Ge- 
ronte, avec son ton nalutel. ) Ne vous montrez pas. 
Oh ! l'homme au 5ac? Monsieur. Je té vaille un louis , 
et m'enseigne ou peut être Géronte.\ eus cherchez le 
seigneur Gcronte? Oui, mardi, je lé cherche. Et 
pour quelle affaire, monsieur? Pour quelle affaire? 
Oui. Je beux, cadédis, lé faire mourir sous les coups 
dé vaton. Oh! monsieur, les*coups de bâton ne se 
donnent point à des gous comme lui, et ce n'est 
pas un homme à être trai'té de la sorte. Qui? ce fat 
de Géronte, ce maraud, ce vélltre? Le soigneur Gé- 
ronte , monsieur , n'est n I fat , ni maraud , ni belitre ; 
et vous devriez , s'il vous plaît , parler d'autre façon. 
Comment! tu tné traites à moi avec cette hauteur? Je 
défedds, comme je dois, un homme d'honneur 
qu'on offense. Est-ce que tu es des amis dé ca Gé- 
ronte? Oui, monsieur, j'en suis. Ah! cadédis , tu es 
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dé ses amis : à la vonne hure, ( donnant plusieurs 
coups de bâton sur le sac, ) Tiens, boita ce que je té 
vaille pour lui. ( criant comme s'il recevait les coups 
■ de bâton. ) Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! monsieur ! Ah ! ah! 
monsieur! tout heau ! Âh! doucement! Ah! ah( 
ah! ah! Va, porlé-luicéta dé ma part, Adiusias» Ah! 
diable soit le Gascon! Âh! 

G é R o N T £ , mettant la tête hors du sac. 
Ah! Scapin, je n'en puis plus. 

scapin. 
Ah! monsieur, je suis tout moulu , et les épau^ 
les me font un mal épouvantable. 

GÉnONTE. 

Gomment! c'est sur les miennes qu'il a frappé. 

SCAPI5. 

Nenni, monsieur; c'étoit sur mon dos qu'il frap- 
poit. 

GÉn05TE. 

Que yeux-tu dire? J'ai bien senti les conps, ci 
les sens bien encore. 

scApiir. 

Non, vous dis-je, ce n'est que le bout du bâton 
qui a été jusque sur vos épaules. 

GÉnORTE. 

Tu dcYois donc te retirer un peu plus loin , pour 
m'épargner.... 

s c A p 1 5 , faisant remettre Géronte dans le sac, 
, Prenez garde. En voici un autre qui a la mine 
d'un étranger. Parti ^ moi courir comme une Basque, 
et moine pouvre point troufairde tout te joursti tiaùU 
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àe Gérante! Cachez-vous bien. Dites un peu mai, 
fouSjtnansieurChamme, s'ilve plaît; fous savait point 
oà l*est sti Gérante que mai c7iercAtr?Non, monsieur, 
je ne sais point où est Géronte. Dites-moi-le, fous, 
franchemente ; moi li fouloir pas grande chose à lui. 
L'est seulemente pour li donnait une petite régale sur 
le dos d'une douzaine de coups de bâtonne, et de trois 
ou quatre petites coups d'épée au trafers de son poi- 
trine. Je vous assure , monsieur , que je ne sais pas où 
il est. Il me semble que ji foi remuair quelque chose 
dans sti sac. Pardonnez-moi, monsieur. Li est assu- 
rément quelque histoire là tetans. Point du tout , mon- 
sieur. Moi l'afoir en fie de tonner ain coupd'épce dans 
stisac. Ah! monsieur, gardez-vous-en bien. Montre- 
le-moi un peu, fous, ce que c'estre là. Tout beau, 
monsieur. Quement, tout beau I Vous n'avez que 
faire de youloir Toirce que je porte. Et moi je le 
fouloir fair, moi. Vous ne le verrez point. Ahl que 
</e6a</inemefi{e/Ce sont bardes qui m'appartiennent. 
Montre-moi, feus, te dis-je. Je n'en ferai rien. Toi 
nen faire rien? Non. Moi pailler de ste bâtonne sur 
tes épaules de toi. Je me moque de ccXdi.Ah liai faire 
le trôle, ( donnant des coupsde bâton surle sacj et criant 
comme s'il les recevait. ) Ab! ab! ab! ab! monsieur! 
Ab! ah! ah! ab! Jusqu'au refoir; l'être là un petit 
leçon pour li apprendre à toi à parler insolentement, 
Ab ! peste soit du baragouineux! Ab! 

G É u o a T £ , sortent sa tête hors du sac* 
Ab! je suis roué. 

35. 
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SCAPIK. 

Ah ! je suis mort. 

GÉROHTE. 

Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent snrmcni 
dos ? 

SCAPIV, /tff remettant la tête dans le sac» 

Prenez garde, voici une demi-douzaine de sol- 
dats tous ensemble, (contrefaisant la voix de plu- 
sieurs personnes,) Allons, tâchons à trouver ce Gé- 
rante , cherchons par-tout. N'épargnons point nos pas» 
"Courons toute la ville. W oublions aucun lieu. Visitons 
tout. Furetons de tous les côtés. Par ou irons-nous ? 
Tournons par-là. Non, par-ici. A gauche. A droite. 
Nenni. Si fait, (à Gérante, avec sa voix ordinaire. ) 
Cachez-vous bien. Ah! camarades, voici son valet.. 
Allons y coquin, il faut que tu nous enseignes où est 
ton maître. Hé! messieurs, ne me mnltiaitcz point. 
Allons, dis-nous où il est. Parle. Ildte-lai. Expédioiu. 
Dépêche vite. Tôt.^Hcl messieurs, doucement. (Gé- 
rante met doucement la tête hors du sac, et aperçoit 
la fourberie de Scapin.) Si tu ne nous fais trouver ton 
maître tout à l*heure, nous allons fiire pleuvoir sur 
loi une ondée de coups de btîlon. J'aime mieux sonf- 
û-ir toute chose que de vous découvrir mon maître. 
Nous allons t* assommer. Faites tout ce qu'il vous 
plaira. Tu as envie d'être battu ! Je ne trahirai pas 
mon maître. Ah! tu en veux tâter! Voilà.,. Oh! 
( Comme il est près de frapper, Gérante sort du suc^ 
et Scapin s* enfuit. ) 
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Q-inovTE , seul. 
Ah! infâme! Ah! truitre! Ah! scélérat! C'est 
ainsi que ta m'assassines! 

SCÈNE IIL 

ZERKINETTE» GÊRONTE. 

zeubinette, riant sans voir Gérante^ 
Ah ! ah ! je veux prendre un peu l'air. 

oinoHTE, à part, sans . voir Zet binette. 
Tu me le paieras , je te jure. 

ZERBI5ETTE, sans voif Géronic, 
Ah ! ah ! ah ! ah ! la plaisante histoire ! et la 
bonne dnpe (^ue ce vieillard ! 

G £ n O K T E. 

11 n'y a rien de plaisant à cela, et vous h'avea 
c^UQ faire d'en rire. 

ZEABIETETTE. 

Quoi ? Que voulez-vous dire , monsieur ? 

GÉnONTE. 

Je veux dire que vous ne devez pas vous mo- 
quer de moi. 

ZEABISETTE. 

De vous ? 

GÉR03ÏTR. 

Oui. 

ZERBIKETTE. 

Comment ! Qui songe à se moquer de tous ? 

GÉBORTE. 

P<»urquoi venez- vous ici me rire au nés ?. 
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ZERBINETTE. 

Cela ne vous regarde point, et je ris tonte 
•cule d'un conte qn'on vient de me faire , le plus 
plaisant qu'on puHse entendre. Je ne sais pas si 
c*est parceque je suis intéressée dans la chose ; 
mais je n*ai jamais trouvé rien de si drôle qu'un 
tour qui vient d'être joué par un Els à son père , 
pour en attraper de l'argent. 

GénOVTE. 

Par un fils à son père pour en attraper de l'ar- 
gent ? 

ZERBIVETTE. 

Oui. Pour peu que vous me pressiez , vous me 
trouverez assez disposée à vous dire l'affaire; et 
j'ai une démangeaison naturelle à faire part des 
contes que je sais. 

GÉnONTE. • 

Je vous prie de me dire cette histoire. 

ZEUBIHETTE. 

Je le veux hien. Je ne risquerai pas grand 'chose 
à vous la dire , et c'est une aventure qui n'est pas 
pour être long>temps secrète. La destinée a yonln 
que je me trouvasse parmi une bande de ces per- 
sonnes qu'on appelle Égyptiens , et qui , rodant 
)de province en province, se mêlent de dire la 
i>onne fortune , et quelquefois de beaucoup d'au- 
tres choses. En arrivant dans cette ville , un jeune 
homme me vit , et conçut pour moi de l'amour. 
l>ès ce moment il s'attache à mes pas ; et le yoiU 
d^bord comme tous les jeunes gens , qui croient 
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qu'il n / a qu'à parler, et qu'au molodre mot qu'ils 
nous disent leurs affaires sont faites : mais il trouva 
une fierté qui lui fît un peu corriger ses premières 
pensées. Il ût connoître sa passion aux gens qui me 
tenoient , et il les trouva disposés à mè laisser à 
lui, mo^^'ennant quelque somme. Mais le mal de 
l'affaire étoit que mon amant se trouvoit dans l'é- 
tat où l'on voit très souvent la plupart des fils de 
famille , c'est-à-dire qu'il étoit un peu dénué d'ar- 
gdnt. Il a un père qui , quoique riche , est un ava- 
ficicux fieffé, le plus vilain homme du. monde. 
Attendez. Ne me saurois-je souvenir de son nom ? 
Ah ! aidez-moi un peu : ne pouvez-yous me nom- 
mer quelqu'un de cette ville qui soit connu pour 
être avare au dernier point ? 

GÉI105TS, 

r(on. 

ZERBINETTE. 

Il y a à son nom du ron ronte. O * 

Oronte. Non. Gé... Géronte. Oui, Géronte , jus- 
tement ; voilà mon vilain, je l'ai trouvé, c'est ce 
ladre - là que je dis. Pour venir à notre coûte , 
nos gens ont voulu aujourd'hui partir de cette 
ville ; et mon amant m'alloit perdre , faute d'ar- 
gent , si , pour en tirer de son père , il n'avoit 
trouvé du secours dans l'industrie d'un serviteur 
qu'il a. Pour le nom du serviteur , je le sais à mer» 
veille ; il s'appelle Scapin : c'est un homme in- 
comparable : et il mérite toutes les louanges que 
l'on peut donner. 
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GÉnoBTE, à part. 
Ah f coquin que tu es ! 

ZEnBIKETTE. 

Voici le stratagème dont il s'est servi pour aN 
traper sa dupe. Ah ! ah ! ah ! ah ! je ne saurois 
m'en souvenir , que je ne rie de tout mon cœur. 
Ah ! ah ! ah ! Il est allé trouver ce chien d'avare , 
ah ! ah ! ah ! et lui a dit qu'en se promenant sur 
le port avec son fils , hi ! hi I ils avoient vu une 
galère turque , où on les avoit invités d'entrer ; 
qu'un jeune Turc leur y avoit donné la collation ; 
ah ! que, tandis qu'ils mangeoient , on avoit mis 
la galère en mer , et que le Turc l'avoit renvoyé 
lui seul à terre dans un esquif , avec ordre de dire 
au père de son maître qu'il emmenoit son dis en 
Alger, s'ilneluienvoyoit tout à l'heure cinq cents 
écus. Ah ! ah ! ah ! Voilà mon ladre , mon vilain , 
dans de furieuses angoisses ; et la tendresse qu'il a 
pour son fils fait un combat étrange avec son ava- 
rice. Cinq cents écus qu'on lui demande sont jus- 
tement cinq cents coups de poignard qu'on lui 
donne. Ah I ah ! ah ! Il ne peut se résoudre à tirer 
cette somme de ses entrailles; et la peine qu'il 
souffre lui fait trouver cent mojens ridicules pour 
ravoir son fils. Ah ! ah J ah ! Il veut envoyer la 
justice en mer après la galère du Turc. Ah ! ah ! ah ! * 
Il sollicite son valet de s'aller offrir à tenir la place 
de soa fils, jusqu'à ce qu'il ait amassé l'argent 
qu'il n'a pas envie de donner. Ah ! ah ! ah ! Il 
abandonne , pour faire les cinq cents écus , quatre 
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ou cinq vieux habits qui n en valent pas trente; 
Ah! ah! ah! Le -valet lui fait comprendre à tous 
coups l'impertinence de ses propositions , et cha- 
que réflexion est douloureusement accompagnée 
d'un Mais que diable alloit-il faire dans cette ga- 
lère? Ah! maudite galère! Traître de Turc! Enfin, 
après plusieurs détours, après avoir long > temps 

gémi et soupiré Mais 11 me semble que vous ne 

riez .point de mon conte. Qu'en dites-vous ? 

GÉnONTE. 

Je dis que le jeune homme est un pendard , un 
insolent, qui sera puni par son père du tour qu'il 
lui a fait ; que l'fgjptienne est une malavisée , 
une impertinente , de dire des injures à un homme 
d'honneur , qui saura lui apprendre h venir ici 
débaucher les enfants de famille ; et que le valet 
est un scélérat, qui sera par Géronte envo^ré au 
gibet a^ant qu'il soit demain. 

S C È N E I V. 

ZEfî BINETTE, SILVESTRE. 

SXLVESTRE. 

OÙ est-ce donc que vous vous échappez ? Savez- 
vous bien que vous venez de parler là au père de 
votre amant? 

ZEBBIHETTE. 

Je viens de m*en douter , et jeme suis adressée 
M lui-même, saas j penser, pour lui conter ion 

histoire. 
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SILYESTRE* 

Gomment , son histoire ? 

zerbinette; 

Oni : j*étols toute remplie du conte ,' et je bru- 
lois de le redire. Mais qu'importe ? Tant pis pour 
lui. Je ne vois pas que les choses pour nous en 
puissent être ni pis ni mieux. 

SILYESTKE. 

Vbus aviez grande envie de babiller ; et c'est 
ftToir bien delà langue, que de ne pouvoir se taire 
de ses propres affaires. 

ZER fil NETTE. 

ll*auroit-il pas appris cela de quelque aatre? 

SCÈNE V. 

JiaGXNTE, ZERBINETTE.SILYESTRE. 

AnGAVTE^ derrière le théâtre, 
HolX , Silvestre. 

• ILYESTRE, à Zerbinette* 
n'entrez dans la maison. Voilà mon maître q[ttt 
•m'appelle. 

SCÈNE VI. 

Jl a GANTE, SILVESTRE. 

AROAVTE. 

Vous TOUS êtes donc accordés , eoqnîns | yoii» 
s«uf êtes accordés yScapin^ vous et mon fils ^ |K>iu 
Wm feurbet 1 et vous ero^es que je 1 endura* 
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SILYESTAE. 

Ma foi, monsieur, si Scapin vous fourbe, ]%' 
m'en laye les mains, et vous assure que je n j 
trempe en aucune façon. 

AU G An TE. 
Nous verrons cette affaire , pendard , noua ver- 
TOUS cette affaire; et je ne prétends pas qu'on m« 
fosse passer la plume par le bec. 

SCÈNE VIL 

GÉRONTE, ÀRGANTE, SILVESTRE.' 

GÉBOVTC. 

An ! seigneur Argante, vous me vojez accabM 
«le disgrâce. 

ABOAVTE. 

Vous me vojez aussi dans un accablement hot 
Bible. 

G £ n o V T E. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, ns 
tttrapé cinq cents écus. 

A n o A R T E. 
Le même pendard de Scapin , par une fourberie 
•ttssi , m*a attrapé deux cents pistoles. 

oénovTE. 
Il ne s'est pas contenté de m'attraper cinq cent» 
eeuf , il m'a traité d'une manière que j'ai honte de 
iiff Mais il me la paiera. 

K«nèf«. 5. Kf 
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augante. 

Je yeux qu'il met fasse raison de la pièce qa'il 
m'a jouée. 

GÉaONTE. 

Et je prétends faire de lui une vengeance exem- 
plaire. 

siLYESTRE^ à part. 

Plaise atf ciel que, dans tout ceci, je n*aie point 
ma part ! 

OÉnONTE. 

Mais ce n'est pas encore tout /seigneur Aidante, 
et un malheur nous est toujours rayant-coureur 
d'un autre. Je me rejouissois aujourd'hui de l'es- 
pérance d'avoir ma fiUe , dont je faisois toute ma 
consolation ; et je viens d'apprendre de mon 
honime qu'elle est partie il ja long-temps de Ta- 
rente , et qu'on j croit qu'elle a péri dans le vais- 
seau où elle s'embarqua. 

AUGANTE. 

Mais pourquoi , s'il vous plaît, la tenir à Ta- 
rente , et ne vous être pas donné la joie de Tavoic 
ft vec vous ? 

OÉRONTE. 

J'ai eu mes raisons pour cela; et des intérêts du/ 
famille m'ont obligé jusqu'ici à tenir fort secf«t C9 
•ecood mariage. Mais que vois-je ? 
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SCÈNE VIU. 

ARGANÏE, GÈRONTE, NÊRINE, 
SILVESTRE. 

oénoNTE. 
Ah ! te voilà , nourrice ! 

n é R I N £ , 56 jetant aux genoux de Gérante. 
Ah ! seigneur Pandolphe , que... 

GÉnO^TE. 

Appelle > moi Géronte, et ne te sers plus 'Je ce 
nom : les raisons ont cessé qui m*ayoIent obligé à 
le prendre parmi vous à Tarente. 

NÉ m NE. 

Las ! que ce changement de nom nous a causé 
de troubles et d'inquiétudes dans les soins que 
nous avons pris de vous venir chercher ici l 

GÉnONTE. 

Où est ma fille et sa mère ? 

NE m NE. 

Votre fille, monsieur , n'est pas loin d'ici; 
mais, avant que de vous la faire voir, il faut que 
je vous demande pardon de l'avoir mariée, dans 
rabandonnement où , faute de vous rencontrer, je 
me suis trouvée avec elle. 

GERONTE. 

Ma fille mariée ! 
Oui, ipousicur. 
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oénoHTK., 
Ct avec qui ? 

VÉRIVE. 

Avec un jeune homme nommé Octave , fils d*i» 
certain seigneur Argante. 

GÉnOSTE. 

ciel ! 

ARGAlfTE. 

Quelle rencontre ! 

GÉROKTE. 

Mène-nous, mène-nous promptemeut où elle est. 

VéRIRE. 

Vous n'ayez qu'à entrer dans ce logis. 

oénoNTE. 
Passe devant. Suiyez-moi , sulyez-moi , seigneur 
Argante. 

silyesthe, «eu/. 
Voilà une aventure qui est tout-à-fait surpre- 
nante. 

SCÈNE IX. 

SCAPIN,SILVESTRE. 

scapin. 
Hé bien ! Silvestre , que font nos gens ? 

SILVESTRE. 

J'ai deux avis à te donner. L'un, que l*aiFaire 
d'Octave est accommodée : notre Hyacinthe s'est 
trouvée la flUe du seigneur Géronte ; et le hasard 
a fait ce rjue la prudence des pères avoit délibéré. 
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Vautre avis, c'est que les deux vieillards font 
eontre toi des menaces épouvantables , et sur-tout 
le seigneur Géronte. 

scAPiiii. 

Cela n'est rien. Les menaces ne m'ont jamais 
fait mal : et ce sont des nuées qui passent bien loin 
fur nos tètes. 

8ILVESTEZ. 

Prends garde à toi ; les fils se pourroient bien 
raccommoder avec les pères, et toi demeurer dans 
la nasse. 

se API H. 

Laisse -moi faire, je trouverai mojren d'ppaiser 
leur courroux ; et... 

silvesthe. 
Iletire-toi ; les voilà qui sortent. 

SCÈNE X. 

géronte,'^argante, hyacinthe, 
ze;rbinette , nêrine , silvestre. 

r 

G £ a V T E. 

Allons, mn fîHe, venez ch^z mgi. Ma joie auroit 
été parfaite si j'ayois pu iroir votre mère avec vous 

A a G A K T £. 

Yoici OctiTe tout à propos. 



34 
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SCÈNE XL 

ARGANTE, GÉRONTE, OCTAVE, HYACINTHE, 
ZERBINETTE, NERINE, SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez ï mon fils , venez vous réjouir avec noot 
de rheureuse aventure de votre mariage. Le ciel... 

OCTAVE. 

If on, mon père , toutes vos propositions de raa« 
riage ne serviront de rien. Je dois lever le masque 
avec vous , et Ion vous a dit mon engagement. 

AnoAHTB. 

Ouï Mais tu ne sais pas... 

OCTàVE. 

Je sais tout ce qu'il faut savoir* 

ARGAVTE. 

Je te veux dire que la fille du seigneur Gé- 
ronte...; ' 

OCTAYE. 

La fille du seigueur Géronte'ne me sera jamais 
de rien. 

oéaovTE. 
C*est elle.... 

o c T A V E , ik GeronCtf . 

Non , monsieur , je vous demande pardon : nrs 
résolutions sont prises. 

SILVESTAE , à Octa9€» 

Ëcoutei. 
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. OCTAVE. 

Non f tais-toi , je n'écoute rien. 
A RG AH TE, a Ocfafe. 
Ta femme •• t. 

OCTAVE. 

Non , vous dis-je, mon père; je mourrai plutôt 
que de quitter mon aimable Hyacinthe. Oui , vous 
avez beau faire , la voilà celle à qui ma foi {travers 
sont le théâtre pour se mettre à côté d'Hyacinthe.) est 
engagée; je Taimerai toute ma vie, et je ne veux 
point d'autre femme. 

AnGANTE. 

Hé bien ! c'est elle qu'on te donne. Qnel diabU 
d'étourdi qui suit toujours sa pointe ! 

HYACINTHE, montrant Gérante. 
Oui, Octave, voilà mon père que j*ai trouvé; et 
nous nous voyons hors de peine. 

GÉROWTE. 

Allons chez moi, nous serons mieux qu'ici pour 
nous entretenir. 

HTACXSTRE^ montrant Zerbinette. 

Ah ! mon père , je vous demande par grâce que 
je ne sois point séparée de l'aimable personne que 
vons voyez. Elle a un mérite qui vous fera conce- 
voir de l'estime pour elle , quand il sera connu de 

TOUS. 

GÉnONTE. 

Tu veux que je tienne chez moi une personne 
qui est aimée de ton frère, et qui m'a dit tantôt 
nez mille sottises de moi-même ? 
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ZERBINETTE. 

Monsieur, je vous prie de in'excnser. Je ii*aarois 
pas parlé de la sorte, si j'avois su que c*étoit tous; 
et je ne vous connolssois que de réputation. 

GÉRONTE. 

Gomment ! que de réputation ? 

BTACXRTHE. 

Mon père , la passion que mon frère a pour elle 
n'a rien de criminel , et je réponds de sa vertn. 

GERON TE. 

Voilà qui est fort bien. Ne voudroit-on point 
que je mariasse mon fils avec elle ? une fille incon- 
nue, qui fait le métier de coureuse ! 

SCÈNE XIL 

ARGANTE, GÈRONTE, LÊANDRE, OCTAVE, 
HYACINTHE, ZERBINETTE, NÉUINE, SIL- 
VESÏRE, 

LÉÂNDRE. 

Mo3i père , ne vous plaignez point que j'aime 
uncr inconnue sans naissance et sans bien. Ceux de 
qui je l'ai raclietcc viennent de me découvrir 
qu elle est de cette ville , et d'honnête famille ; 
C[ue ce sont eux qui l'y ont dérobée à l'âge de qua- 
tre ans : et voici un bracelet qu'ils m'out donné , 
qui pourra nous aider à trouver ses parents. 

ARGANTE. 

Hélas ! H voir rc bracelet, cest ma fille que je 
perdis ù li^c <|i:t; vous dites. 
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aéBOVTx.' 
Totre fille ? 

AAOAVTE. 

Oui , ce l'est ; et j'y vois tous les traits qui m'eii 
peuvent rendre assuré. 

nTACXNTHE. 

O ciel ! que d'aveatures extraordinaire» I 

SCÈNE XIIL 

ÀHGANTE, GÊRONTE, LÈANDRE, OCTAVE, 
HYACINTHE, ZERBINETTE, NÉRINE, SIL- 
VESTRE, CARLE. 

CARLE. 

Ah ! messieurs, il vient d'arriver un accident 
étrange. 

GÉnORTEr 

Quoi ? 

GAULE* 

Le pauvre Scapin.... 

céBONTE. 

C'est un coquin que je veux faire pendre. 

GAULE. 

Hélas ! monsieur , vous ne serez pas en peine de 
cela. En passant contre un bâtiment, il. lui est 
tombé sur la tète un marteau de tailleur de pierre, 
qui lui a brisé los et découvert toute la cervelle. 
Il se meurt, et il a prié qu'on l'apportât ici pour 
TOUS pouvoir parler avant que de mourir. 
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AAOAHTE. 

OÙ est-il ? 

OAALE. 

I^ ToiU. 

SCÈNE XIV. 

ARGÀNTE, GÊRONTE, LÊANDRE, OCTAVE, 
HYACINTHE, ZERBINETTE, ISÉRINE, SCA- 
PIN, SILVESTRE, CARLE. 

fCAPiH^ apporté par deux hommes, et la tête en- 
tourée de linge , comme s'il avait été blessé. 

Ah î ah ! messieurs , vous me vojcz... ah ! vous 
me vojez daus uq étrange état !... i^h ! je n*ai pas 
TOtilu mourir, sans venir demander pardon à tou- 
tes les personnes que je puis avoir offensées. Ah ! 
oui, messieurs, avant que de rendre le dernier 
soupir , je vous conjure de tout mon cœur de vou- 
loir me pardonner tout ce que je puis vous avoir 
fait , et principalement le seigneur Argante et le 
seigneur Géroute. Ah ! 

ARGANTE. 

Pour moi, je te pardonne; va, meurs en repos 
s c A p X 5 , à Gérante. 

C'est vous, monsieur, que j'ai je plus offensé par 
les coups de hâton que... 

GÉnONTE. 

Ne parle point davantage, je te pardonne aussi. 
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s CAP IN. 

C'a été une témérité bien grande à 'moi , que 
le» coups de bâton que je... 

GÉnONTE. 

Laissoàs cela. 

SCAPIN. 

J'ai, en mourant, une douleur inconcevable 
des coups de bâton que... 

oénoNSTE. 
Mon dieu ! tais-toi. 

SCAPIN. 

Les malheureux coups de bâton que je vous..." 

G En ON TE. 
Tais-toi, te dis- je; j'oublie tout, 

scapin; 
Hélas ! quelle bonté I mais est-ce de bon cœur ; 
monsieur , que vous me pardonnez ces coups de 
bâton que... 

GÉRONTÉ. 

Hé ! oui. Ne parlons plus de rien; je te par-* 
donne tout, voilà qui est fait. 

SCAPIN. 

Ah t monsieur, je me sens tout soulagé depuis 
tette parole. 

GÉnONTB. 

Oui, mais je te pardonne à la charge que tii 
mourras. 

SâAFlfl. 

Comment, monsieur ? 
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GÉEOSTB. 

Je me dédis de ma parole , si tu réchappef • 

SCÀVIV* 

Ah! ah! yoiià mes foiblesses qui me reprenneaL 

ARGANTE. 

Seigneur Géronte, en faveur de notre joie , il 
tint lui pardonner sans condition. 

aénovTi» 
Soit. 

AHOAHTE. 

Allons souper ensemble , pour mieQx''goûtM 
motre plaisir. 

s C A P I IF. 

Et moi, qu'on me porte au bout de b table, i« 
Attendant que je meure. 
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